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 Chapitre premier

C’était à s’y perdre. L’impossible pouvait-il donc devenir vrai ? Et, quelques pages plus loin : –… Nous sommes fous ou bien nous rêvons ! – Le fait est, mon capitaine, répondit Ben-Zouf, que ces choses-là ne me sont jamais arrivées que dans le pays des rêves…

Richard Blade referma le livre – il n’en était qu’au début de l’épais volume, chapitre V –, abandonnant le capitaine Servadac et son ordonnance à leur incompréhension de phénomènes aussi étranges qu’inexplicables qui semblaient avoir modifié le mouvement immuable de leur bonne vieille Terre au sein du système solaire, et les faisaient en outre d’un simple bond – plus incroyable encore – se propulser sans le vouloir à plus de quarante pieds au-dessus du plancher des vaches, comme si les lois de la pesanteur étaient devenues folles.

Blade avait entamé la relecture des romans de Jules Verne quatre mois auparavant. Il les dévorait littéralement, à raison de trois titres par semaine. Au début, son choix hardi de les lire cette fois en version originale, et non pas en traduction anglaise comme dans son adolescence, lui avait posé des problèmes qui paraissaient insurmontables. D’une part, sa maîtrise du français n’était pas irréprochable, loin s’en faut, et d’autre part, la langue d’un auteur du XIXe siècle – même si Jules Verne n’était pas le plus difficile d’entre eux – était inévitablement émaillée de tours vieillis malaisés à cerner, à plus forte raison pour un sujet de Sa Majesté naturellement plus à l’aise en compagnie de Shakespeare que de Molière.

Mais Blade avait vaincu cet obstacle à sa façon : il avait fait le vide en lui et s’était laissé aller, tentant de retrouver au moins en partie cette fantastique conformation de son esprit qui lui permettait, uniquement lors de ses propres « voyages extraordinaires », de comprendre et de pratiquer quasi instantanément le langage des peuples qu’il rencontrait sur les mondes perdus aux confins des espaces-temps.

Bien sûr, le contexte était fondamentalement différent : il ne se trouvait pas sur une planète sauvage et inconnue, propulsé par l’infernal ordinateur du professeur Leighton, jouissant spontanément de cette faculté providentielle que même le concepteur du projet DX ne pouvait expliquer, mais bien dans le confort douillet de son appartement londonien. Pourtant, cet effort paradoxal d’abandon mental avait peu ou prou produit l’effet recherché : au bout d’à peine une cinquantaine de pages de Robur le conquérant – le premier ouvrage de l’écrivain visionnaire qu’il avait relu –, il s’était avéré capable de surfer sur la crête des phrases bien souvent tarabiscotées aussi sûrement qu’un natif d’Hawaï sur les vagues de son île paradisiaque.

Il posa le volume refermé sur la table basse face au fauteuil où il s’installait toujours pour lire, s’empara d’un verre de bourbon auquel il n’avait pas encore touché et se laissa insidieusement gagner par la rêverie après en avoir savouré la première gorgée.

Il s’était délibérément abstenu de parcourir l’argument d’Hector Servadac en quatrième de couverture, mais il pressentait que ce roman, dont c’était contrairement à la plupart des autres sa première lecture, ne se contentait pas d’extrapoler sur la base des découvertes scientifiques et technologiques de l’époque de son auteur. Ici, Jules Verne avait décidé d’aller plus loin, manifestement. Il avait choisi de s’affranchir du vraisemblable pour entraîner son lecteur dans un voyage encore plus extraordinaire que d’habitude. La suite dirait si ce pressentiment était fondé.

La notion de « vraisemblable »…

Richard Blade était bien placé pour savoir qu’elle ne revêtait pas la même signification pour tout le monde.

Que pourrait dire l’incrédule Ben-Zouf, s’il lui avait été donné de vivre ne serait-ce que le millième des aventures de l’agent du MI 6 !

Il ne pourrait même pas faire appel au secours de ses rêves. Le caractère fabuleux des songes est forcément limité par le système de références culturelles et le niveau des connaissances de celui dont ils hantent les nuits.

Avant, Blade lui-même n’aurait jamais pu rêver les mondes impossibles.

Il lui avait fallu les affronter pour y croire, au péril de sa vie.

Il s’apprêtait à siroter une deuxième gorgée de bourbon quand la sonnerie de son téléphone mobile retentit.

Ce n’était pas n’importe quel portable.

Seules deux personnes en connaissaient le numéro.

J, son supérieur aux services secrets de Sa Majesté, responsable du projet DX, et Lord Leighton, le savant infirme au cerveau aussi génial que son humeur était acariâtre.

Blade prit la communication, écouta sans l’interrompre son interlocuteur et se fendit d’un simple « je suis là dans une demi-heure » avant de raccrocher.

Il termina posément son bourbon, gagna sa chambre et se défit de son peignoir – son unique vêtement depuis deux jours qu’il n’était pas sorti de chez lui – pour s’habiller sans même passer par la salle de bains.

Étant donné ce qui attendait son épiderme dès qu’il se serait enfoncé dans les entrailles souterraines de la Tour de Londres pour y rejoindre le complexe ultrasecret du programme d’exploration des dimensions parallèles, il ne voyait aucune utilité à prendre une douche.


 Chapitre II

- Vous aviez dit une demi-heure, vous avez donc six minutes de retard, grinça Leighton. Je vous épargne le décompte des secondes ; votre tendance naturelle au flou artistique n’aurait que faire d’une telle précision.

Blade se défit de son éternelle veste de cuir religieusement entretenue et l’accrocha au vestiaire où la rejoindraient tout à l’heure ses autres vêtements. Chose faite, il se retourna et toisa le professeur d’un regard dominateur que facilitait la position de l’infirme, recroquevillé dans son fauteuil roulant.

- Que je sache, dit-il d’un ton délibérément détaché, je n’ai de comptes à rendre qu’à mon supérieur hiérarchique ici présent, pas à vous. Apprenez cependant que si j’ai traîné en chemin, c’est parce que je me suis arrêté au milieu de Tower Bridge pour savourer la lumière exceptionnelle qui baigne le fog sur les eaux de la Tamise en cette fin d’après-midi. Je vous rappelle incidemment que je n’ai aucune certitude de billet retour qui me permettra de contempler de nouveau un tel spectacle. Mais bien sûr, pour vous, tout ça n’est que « flou artistique » incompatible avec votre bosse des maths.

Les doigts de Leighton, déformés par sa maladie osseuse incurable, se crispèrent sur les bras du fauteuil. Il bouillait de colère rentrée et Blade en connaissait la raison : la jalousie chronique du savant à son égard, qui ne pouvait espérer vivre un jour par lui-même l’expérience d’une translation vers les dimensions parallèles. Nombre de volontaires du MI 6, à la condition physique et mentale pourtant irréprochable, en étaient revenus – pour ceux qui avaient survécu – à l’état de légume définitif, jusqu’à ce que Blade, enfin, en subisse les affres terribles avec succès. Ce contentieux majeur entre les deux hommes ne se résoudrait jamais, ils le savaient l’un et l’autre.

- Cessez donc vos enfantillages, tous les deux, intervint J en serrant la main de son agent.

Puis il se tourna vers Leighton.

- Il serait peut-être plus productif, professeur, que vous expliquiez à Richard les données particulières de sa destination du jour.

- Je doute que de tels éléments soient accessibles à sa capacité de compréhension somme toute sommaire, railla le savant, mais je peux toujours essayer.

- Alors on ne fait plus dans l’aléatoire caractérisé, cette fois ? s’informa Blade en éludant la remarque.

- Rien ne garantit votre rematérialisation dans la zone spatio-temporelle souhaitée, bien entendu, mais j’ai cependant de bons espoirs. J’ai récemment implanté au système un nouveau processeur fonctionnant en LA{1} pratiquement autonome, et depuis, mes ordinateurs ont décelé d’eux-mêmes une bizarrerie dans le continuum qu’ils ne cessent de tenter d’analyser sans que j’aie eu à les programmer pour cela. Cette sorte… d’obsession spontanée dont ils témoignent me laisse à penser qu’en déclenchant une translation dans un tel contexte, ils vous enverront précisément en direction de l’objet de leur étude plutôt qu’au petit bonheur la chance.

- Quel genre de « bizarrerie » ?

- Je n’en ai aucune idée dans l’état actuel des calculs informatiques. Des aberrations de densité relative, c’est tout ce que je peux en dire, observables non pas directement, mais par le truchement de leur incidence sur la courbure de l’espace-temps environnant. Un peu comme une planète inconnue d’un système lointain qui ne serait détectable que par les effets de sa masse sur le champ magnétique de son étoile, si cette analogie peut vous éclairer. Le fait même que cette zone soit atypique est intéressant, voyez– vous.

Il n’y avait plus trace de la moindre animosité dans les propos du professeur. Dès qu’il se lançait dans un raisonnement scientifique, Leighton en oubliait tous les travers de la nature humaine, notamment la sienne. Il était même capable de pédagogie, ce qui n’était pas une mince prouesse pour un être aussi peu enclin à la sociabilité.

- Intéressant en quoi, précisément ?

Ce fut J qui se chargea de répondre.

- Cette atypicité fondamentale pourrait aller jusqu’à des changements dans les lois qui régissent les translations. Ce n’est qu’une hypothèse, mais imaginez que tous les obstacles rencontrés jusqu’ici soient soudain levés.

- Je crois que je vois où vous voulez en venir. Exit l’impossibilité de programmer le point de chute des translations et celle d’y multiplier les allers et retours. La Couronne britannique pourrait enfin redorer le blason de son empire colonial perdu, lequel blason brillerait de nouveau aux yeux du monde entier. Ce serait la découverte d’une nouvelle Amérique aux richesses insoupçonnées. Et les leçons de l’histoire aidant, aucune erreur ne serait cette fois commise pour que cette Amérique-là ait le loisir de revendiquer et de proclamer outrageusement son indépendance.

- Nous n’en sommes pas là, tempéra J. Dans un premier temps, cet élément nouveau aurait pour le moins l’avantage d’aider au déblocage des crédits supplémentaires nécessaires à la poursuite du programme. Ce qui, vous en conviendrez, serait déjà pour nous un bénéfice considérable.

- Trêve de discussions de boutiquiers, trancha Leighton qui mettait un point d’honneur à mépriser ostensiblement les questions de financement. Profitons des bonnes dispositions des ordinateurs pour lancer la translation avec les meilleures chances de réussite. À force de nous entendre pérorer, ils pourraient se lasser et changer de centre d’intérêt. Quand une fenêtre est ouverte, il ne faut pas attendre qu’elle se referme, sous peine de se prendre la vitre en pleine figure.

- Ce ne sont que des machines, objecta Blade. Elles n’ont pas plus d’états d’âme que vous n’avez de compassion pour vos contemporains.

- Qu’en savez-vous, Richard Blade ? Vous n’avez jamais rien compris aux merveilles de la technologie. Allez vous préparer, que diable !


 Chapitre III

Nu comme aux premiers jours du monde, Blade dévissa le couvercle du pot d’onguent.

L’inénarrable onguent du professeur Leighton ! Cette horreur absolue dont il devait impérativement s’enduire le corps avant chaque translation pour éviter les brûlures au troisième degré des électrodes qui déclenchaient le processus.

L’odeur pestilentielle, cette fois encore, lui envahit les sinus d’une caresse écœurante. Et il y avait cette consistance répugnante, qui lui rappelait le mucus des limaces avec lesquelles il ne pouvait s’empêcher de jouer à la tombée de la nuit malgré sa répulsion, lors de ses vacances enfantines chez une vieille tante perdue au fin fond de la campagne écossaise.

Il soupira, plus que jamais convaincu de la mesquinerie coupable du savant, qui ne s’était jamais donné la peine de remplacer son immonde pommade par un produit plus fréquentable.

Il fallait pourtant en passer par là, une fois de plus.

Il trempa ses doigts dans le pot maudit en réprimant une grimace de dégoût…

La totalité des électrodes reliées aux unités centrales connectées en réseau étaient à présent disposées sur son épiderme, à intervalles réguliers. Comme de coutume, un sourd ronflement quasi infrasonique enflait dans le laboratoire souterrain, et une lumière bleutée, presque imperceptible, enveloppait le fauteuil incliné où Blade avait pris place.

Une angoisse diffuse lui nouait les entrailles, comme à chacun de ses « départs ».

Dans quelques instants, ses molécules allaient se disloquer, se désolidariser, se dissoudre dans l’éther, pour un temps terrestre qui dépassait rarement quelques heures, mais qui, après sa rematérialisation quelque part dans un ailleurs indicible, pouvait durer plusieurs jours, voire plusieurs semaines, dont le métabolisme du cobaye volontaire ne garderait aucune trace quant à son vieillissement naturel, avant que les ordinateurs ne « décident » à leur seule initiative de le rappeler pour la translation retour.

Si tout se passait bien.

S’il survivait à l’aventure.

- La providence soit avec vous et avec l’Angleterre, mon cher Richard, murmura J qui s’était écarté du périmètre de « lancement ».

- God save the Queen, enchaîna la voix éraillée de Lord Leighton, invisible derrière le mur de ses écrans informatiques.

Blade ferma les yeux et bloqua sa respiration, prêt à plonger au cœur du gouffre de douleurs innommables qui allait le happer dans le néant infini du vide interdimensionnel.


 Chapitre IV

Blade se raidit et se contraignit à l’immobilité la plus totale – du moins était-ce la sensation fallacieuse qui s’imposait à son esprit, car il savait que son corps était d’ores et déjà réduit à un amalgame instable de molécules sans identité propre, sans la moindre masse mesurable, ballottées au gré des millions de vents magnétiques du vide cosmique.

Le concert de « douleurs » intolérables qui le dévorait telles des hordes de fourmis sanguinaires n’avait pas plus de réalité tangible au sens commun du terme, mais il n’en était pas moins violent, indicible. Comme une concentration de tous les supplices et tortures que l’imagination des créatures intelligentes, humaines ou non, avait pu concevoir, partout dans l’Univers, depuis les balbutiements de leurs espèces respectives. Le voyageur des mondes impossibles en avait l’habitude, et pourtant, à chaque translation, c’était comme s’il les vivait pour la première fois, à la limite d’en perdre la raison.

Seul recours pour échapper à la folie irrémédiable : « penser » à quelque chose d’agréable, se laisser aller à la rêverie fertile qui transcende la souffrance.

Cette fois, ce furent les silhouettes et les visages de Vala et de Kera qui l’accompagnèrent dans cette épreuve. Vala et Kera, deux jeunes femmes dont il avait partagé quelque temps l’existence menacée et leur soif de vie sur Mérida, lors d’une aventure passée{2}. Elles étaient nues, comme à leur habitude sur leur terre d’origine. Elles semblaient avoir traversé d’innombrables dimensions pour surgir à ses côtés et le réconforter de leur seule présence ensorcelante. Elles lui souriaient, elles se déhanchaient lascivement, elles bombaient leur poitrine merveilleuse. Tout en elles appelait le supplicié à surmonter son calvaire, à franchir de nouveau les espaces-temps pour – une fois de plus – infléchir au péril de sa vie les destinées du ou des peuples qu’il allait peut-être rencontrer sur un monde aussi improbable que tous les autres, comme il l’avait fait à leurs côtés sur la planète aux neuf lunes, et en nombre de contrées sauvages livrées à la barbarie ou à la tyrannie.

Blade répondit à leur sourire de sa bouche qui n’existait plus, les remerciant avec délectation du désir qui gagnait son corps qui n’existait plus.

Leur « mission » accomplie, les deux apparitions s’évanouirent aussi furtivement qu’elles étaient arrivées, papillons insaisissables dans la nuit intergalactique…

L’esprit en inéluctable déliquescence de Richard Blade se raccrochait à présent à une autre sorte de rêverie, qui n’avait rien à voir avec ses aventures liées au projet DX.

Il était Ben-Zouf, l’ordonnance du capitaine Servadac. Il voyageait dans les rêves de Ben-Zouf, tentait d’y trouver des explications à ce qui arrivait, à cette incroyable capacité qu’ils avaient soudain de survoler par leurs seuls bonds fantastiques la côte nord-africaine, près de Mostaganem, à cette Voie lactée qui ne « tournait » plus dans le bon sens.

Et Jules Verne se dessina en filigrane dans le rêve de Blade-Ben-Zouf, assis à sa table de romancier infatigable, la plume à la main, comme figée à quelques centimètres au-dessus du manuscrit. Cette plume qui était celle d’un dieu, capable de donner la vie et de la reprendre à quiconque, au gré de son humeur, capable d’inventer de telles péripéties que ses personnages en perdaient tout contrôle sur leur existence de papier, tout repère dans ce monde des hommes qu’ils croyaient connaître, à la merci de leur destin de marionnettes soumises à la volonté du Maître.

Puis l’esprit de Blade glissa de Ben-Zouf à celui de son génial créateur. Il était devenu Jules Verne en personne. Il voyageait comme l’écrivain l’avait fait lui-même : sans bouger de sa table de travail.

Il explorait les noirs abysses des océans, dans le sillage du fabuleux Nautilus, traversant tel un ectoplasme la masse molle et pourtant redoutable d’un calmar géant aux interminables et mortels tentacules.

Il sillonnait le ciel sans nuage, fièrement campé aux côtés de Robur à la proue de l’Albatros, son navire volant.

Il s’arrachait à la pesanteur dans le confort Spartiate de l’obus craché par un extraordinaire canon pointé en direction de la Lune.

Il s’enfonçait dans les entrailles de la Terre, à la découverte d’écosystèmes souterrains insoupçonnés.

Tout finit par se mélanger : les mots sur le papier, les personnages entre eux, les fantasmes de toute-puissance et la soif de connaissance, les nobles sentiments et les ambitions inavouables.

Blade tenta encore quelques instants de s’arrimer à des bribes de scénario onirique un tant soit peu cohérent, mais les molécules impalpables de sa matière psychique, à l’instar de celles de son corps, se disloquèrent bientôt en une insigne fulgurance d’étincelles invisibles qui déchirèrent les ultimes lambeaux de son être éparpillés dans un carnage de tourments sans nom.


 Chapitre V

L’iode.

Blade remua à peine ses narines engourdies par les séquelles de la translation. Ses facultés sensorielles étaient encore amoindries, mais il sentait nettement l’odeur de l’iode.

De toute évidence, il s’était rematérialisé à proximité d’une mer ou d’un océan.

Avant même d’ouvrir les yeux, il palpa méticuleusement chaque centimètre carré de son corps, comme une mère le fait de son bébé nouveau-né pour s’assurer plutôt deux fois qu’une de la présence et de la bonne disposition de chacun des membres, des doigts, des orteils.

Il y avait le compte.

Une fois de plus, le réagencement de ses molécules à l’issue de la translation s’était opéré correctement, lui évitant ce qu’il redoutait toujours : sa transformation en un monstre hideux à la viabilité incertaine.

L’étonnement le gagna soudain.

Ses mouvements se faisaient avec bien moins de difficulté et de douleur résiduelle que de coutume, comme si ses muscles n’étaient pas autant éprouvés que lors des autres « voyages ».

Il souleva ses paupières et se redressa sur ses fesses, sans aucune souffrance.

Il se trouvait, nu et vulnérable, dans une sorte de… gourbi.

Le mot lui vint à l’esprit parce que l’endroit où il s’était reconstitué lui rappelait la cahute où séjournaient Servadac et son ordonnance au début de leur aventure : construction rudimentaire de rondins grossièrement assemblés, couverte de chaume qui laissait filtrer la lumière d’un soleil au spectre similaire à celui qui réchauffait la Terre de sa chaleur.

En revanche, contrairement à celle du roman, la cabane était absolument vide de tout ustensile ou semblant d’ameublement.

Manifestement, personne ne l’avait occupée depuis longtemps.

Blade se leva avec précautions, craignant le vertige qui le saisissait parfois en de telles circonstances, mais toujours sans pâtir de la moindre courbature.

La température ambiante était agréable.

Il se sentait léger comme une plume.

Une légèreté qui gagna également son esprit.

Cette cahute, qui ne pouvait prétendre résister durablement aux outrages du temps, témoignait donc de l’existence actuelle sur ce monde d’êtres intelligents et sans aucun doute d’essence humanoïde – Blade savait par expérience que partout dans les multiples dimensions, chaque type d’espèce fait preuve de techniques relativement proches dans l’art de construire ses abris, en fonction de son degré de civilisation.

De plus, la taille de l’ouverture donnant sur l’extérieur, dépourvue de porte, montrait que la stature de ces gens avoisinait la sienne.

C’était a priori de bon augure pour un futur contact – il est plus facile d’aborder sans trop de risques de mauvaise surprise des êtres qui vous ressemblent que des entités biologiques de nature foncièrement différente, fussent-elles douées de pensée.

Blade décida qu’il était temps de faire connaissance avec l’environnement de la bâtisse…

Le paysage était somptueux, quoique non dénué d’une certaine austérité qui rajoutait à sa majesté.

Le sol était constitué d’une sorte de sable terreux où s’épanouissait une herbe clairsemée, douce à la plante des pieds. Relief assez plat dans l’ensemble, mais hérissé çà et là de pics rocheux d’un ton ocre accrochant avec bonheur la lumière d’un soleil généreux qui achevait manifestement sa course du jour dans un ciel d’un bleu éclatant, parsemé de quelques nuages de beau temps poussés par une légère brise d’altitude.

De rares oiseaux s’y ébattaient, trop éloignés pour une tentative de classification.

Pas de mer en vue, mais l’odeur de l’iode venait d’au-delà d’un long cordon d’arbres inclinés qui ressemblaient à des palmiers terrestres.

Blade entreprit d’aller y voir de plus près.

Dans cet objectif, il voulut se fendre d’un pas un peu plus ferme que les précédents et… il se retrouva quatre yards plus loin, chutant presque du déséquilibre causé par une aussi longue enjambée.

C’était incroyable.

Ce gourbi où il s’était rematérialisé.

Ce paysage proche de ceux qu’on pouvait trouver sur la côte nord-africaine de la Méditerranée.

Cette sensation d’apesanteur relative, confirmée par l’ampleur involontaire de son pas.

Par un hasard peu commun, le monde où il avait « atterri » n’était pas sans analogie avec le décor du roman de Jules Verne où les deux héros se débattaient avec d’insolubles questions !

Blade, sans trop y croire, plia les genoux et banda les muscles de ses cuisses et de ses mollets.

Le saut le propulsa si haut qu’il découvrit l’horizon masqué par le cordon de « palmiers ».

Un horizon liquide, d’un bleu scintillant, d’où émergeait une demi-lune blanchâtre qui semblait vouloir aller au-devant de son rendez-vous avec le soleil.


 Chapitre VI

Dans sa tête et dans son cœur, Blade était redevenu un enfant.

Mais un enfant doué d’un pouvoir similaire à ceux d’un super-héros des comics d’antan, projeté sur Terre depuis une lointaine galaxie pour combattre le mal – ce qui, avec quelques nuances dont l’absence de danger immédiat, correspondait peu ou prou à la situation qu’il vivait en ce moment en cette contrée perdue aux confins des dimensions, et dont il se demandait si elle répondait bien à la destination espérée par Leighton au vu de « l’obsession » de ses ordinateurs.

Le pouvoir de voler.

Ou plutôt, celui de bondir à sa guise, aussi haut et loin qu’il le souhaitait, et de retomber sur le sol sans le moindre dommage pour y prendre un nouvel élan.

De toute évidence, la masse, et donc la gravité de cette planète, étaient très faibles, autorisant cette prouesse due à la force de ses muscles de Terrien.

Il fendit l’air encore une fois, poing dressé, cheveux au vent.

La douceur de l’atmosphère caressait son corps nu avec la sensualité d’une main de femme, provoquant en lui un désir subit, mais malheureusement sans objet.

Cette réaction intempestive le ramena à des préoccupations plus en accord avec le cahier des charges du projet DX.

Puisque ce sol hébergeait des habitants, il lui fallait essayer de les trouver avant que les ordinateurs ne le rappellent dans les entrailles de la Tour de Londres, ce qui pouvait se produire à tout moment.

Il fit une énième pirouette à une cinquantaine de pieds au-dessus de la plage et redescendit comme au ralenti.

Ses pieds s’enfoncèrent de quelques pouces dans le sable.

Juste à côté… d’une sorte de tissage végétal : deux bandes longilignes d’une douzaine de pouces pour trois ou quatre de largeur, reliées en opposition par une fine cordelette.

Un pagne. Un vêtement !

Il chercha partout du regard en direction de la terre.

Personne en vue.

Il se sourit à lui-même.

Si le ou la propriétaire de cet artefact s’en était défait, c’était sans doute pour se baigner.

La main droite en visière au-dessus de ses yeux pour combattre la luminosité du soleil déclinant, il explora la surface des flots.

Et il la vit, en contre-jour.

Car il s’agissait bien d’une femme, probablement très jeune.

Elle sortait lentement de l’eau, immergée jusqu’à mi-cuisses.

Sa silhouette était parfaite.

Sublime.

Elle venait vers lui, apparemment sans la moindre appréhension.

Il voulut l’accueillir d’une main tendue, mais elle resta plantée à trois pas, visage magnifique mais totalement inexpressif sous sa longue chevelure brune détrempée.

Il prit son temps pour l’examiner, s’attendant à tout instant à ce qu’elle se jette sur son pagne pour voiler sa nudité malencontreusement offerte aux yeux d’un étranger.

Mais elle demeura immobile, nimbée d’une sensualité que seul son corps superbe exprimait, tant ses traits restaient non pas véritablement figés, mais d’une absolue neutralité.

Puis, imperceptiblement, ses yeux et ses lèvres s’animèrent.

Blade y lut comme de la curiosité, à peine marquée, mais certaine.

Il n’eut aucune difficulté à en comprendre le motif.

Son « émotion » physique, déjà ébauchée par le glissement de l’air tiède sur sa peau durant ses loopings extravagants, redoublait à la vue et à l’odeur salée de cette naïade d’une incroyable beauté, incomparable Aphrodite née des flots majestueux.

La jeune fille fit deux autres pas en avant et tendit à son tour sa main.

Mais pas pour se saisir de celle que Blade lui offrait.

Les doigts se refermèrent doucement autour d’une tout autre partie de son anatomie, la caressèrent avec une innocence virginale – simple curiosité, toujours –, puis la comprimèrent à plusieurs reprises d’intensité croissante, sans doute pour en éprouver l’étrange rigidité.

Blade sut immédiatement que cette situation déconcertante allait déboucher sur une catastrophe que sa fierté virile aurait du mal à digérer.

Il tenta désespérément de se contrôler, mais l’événement redouté se produisit au bout d’à peine une poignée de secondes.

La fille intriguée retira sa main ensemencée et en porta les doigts à sa bouche pour goûter le produit de son initiative de toute évidence bien involontaire.

Elle avait l’air d’apprécier.

Blade ne savait plus où se mettre.

Un trou de souris lui aurait paru le plus somptueux des palais.


 Chapitre VII

Assis en tailleur sur la plage, Blade regardait la jeune femme qui était retournée se baigner. Elle nageait – ou plutôt barbotait – sans la moindre technique, à l’instinct. Ses mouvements sommaires suffisaient à la maintenir à la surface – sans doute grâce à la faible pesanteur et au taux de salinité. Les vagues étaient très peu prononcées, et il n’y avait aucun signe sur la grève de marées dignes de ce nom.

Simple mer intérieure ou a fortiori océan, cette particularité parut illogique aux yeux du Terrien. Il lui semblait qu’avec une gravité aussi peu marquée et cette lune qui montait dans le ciel crépusculaire, l’amplitude du flux et du reflux aurait dû être très important. À moins bien sûr qu’un ou plusieurs autres satellites naturels en opposition contribuent à annuler les effets de celui-ci.

Il cessa de s’interroger vainement sur cette question somme toute secondaire, pris par une autre réflexion plus en rapport avec ses expériences passées.

La plupart des mondes où il se rematérialisait étaient foncièrement hostiles, soit par la rigueur des éléments, soit parce qu’ils étaient habités par des peuples antagonistes qui se déchiraient dans des guerres fratricides. Souvent les deux. Partout où l’avaient conduit les ordinateurs de Lord Leighton, ce n’était que sauvagerie, barbarie, lutte pour la survie, combats mortels où il se trouvait plongé au péril de sa vie.

Ici, rien de tout cela – du moins pour le moment. Tout respirait la sérénité d’une nature vierge et paisible, jusqu’à cette fille étrangement dénuée de toute méfiance vis-à-vis d’un inconnu surgi de nulle part.

Ses congénères, qu’il espérait bien rencontrer, étaient-ils de la même eau ?

Avait-il enfin mis le pied sur un véritable paradis terrestre, sur un monde de paix et de bonheur, sans aucune face noire dissimulée au revers de la médaille ?

Le caractère atypique de la zone repérée par le nouveau processeur du savant – en supposant que la translation se soit effectivement opérée dans cette direction – répondait-il précisément à ce critère : une niche improbable dans l’espace-temps, où aucun des travers universellement répandus n’avait germé, au bénéfice d’une quiétude éternelle, presque lénifiante ?

Blade, « vacciné » par nombre d’apparences qui s’étaient au bout du compte révélées de terribles pièges, en doutait jusqu’à preuve du contraire.

Mais c’était toujours bon à prendre.

Il s’apprêtait à rejoindre la naïade pour quelques brasses tonifiantes quand celle-ci sortit de nouveau de l’eau pour revenir vers lui. Elle avait le pas léger, mais manifestement, elle ne jouissait pas du même pouvoir que lui de se propulser dans les airs.

Ça, au moins, c’était logique.

Cette fille, native de ce monde, disposait d’un capital énergétique en accord avec la faible gravité de l’endroit. Si la nature avait voulu la doter du pouvoir de voler, elle lui aurait donné des ailes.

Tandis qu’elle marchait vers lui, Blade se demanda si elle avait assisté tout à l’heure à ses prouesses de « super-héros ». En tout état de cause, il préféra s’abstenir de toute nouvelle démonstration en sa présence.

Si elle l’avait vu bondir à des hauteurs inimaginables, elle finirait bien par lui en parler. Dans le cas contraire, inutile de lui faire perdre sa totale absence de méfiance à son égard en lui imposant un spectacle aussi surprenant.

« Parler »…

Il prit soudain conscience du fait qu’elle n’avait pas encore prononcé un seul mot qui lui permît de communiquer avec elle grâce à son extraordinaire capacité d’intégrer instantanément quelque langue que ce soit dans les millions de dimensions de l’Univers.

L’astre du jour allait bientôt finir de se diluer sur l’horizon marin.

Programme : entraîner la sublime indigène jusqu’à la cahute qu’elle connaissait sans doute, afin d’échapper à d’éventuelles intempéries nocturnes dont il ne pouvait soupçonner le degré – les paradis ont bien souvent tendance à se transformer en enfers sans crier gare –, et profiter de l’intimité du refuge pour régler au plus vite ce problème de communication.

Voire plus si confirmation des affinités.

Richard Blade, en aucun cas, ne voulait rester sur l’humiliation expéditive de son premier « contact » avec une telle incarnation de la séduction féminine.


 Chapitre VIII

Blade s’interrogeait de plus en plus sur le niveau intellectuel de la jeune femme.

Sur la plage, dès qu’il avait tourné les talons pour rebrousser chemin en direction de la cabane, au-delà du cordon de palmiers, elle s’était contentée de ramasser son pagne – sans pour autant le réinstaller autour de ses hanches fabuleuses – et de le suivre sans demander la moindre explication.

Il avait marché de côté, gardant constamment un œil sur elle de peur de la voir détaler sans prévenir, mais il s’était rapidement convaincu qu’il n’y avait aucun risque de ce côté-là.

Parvenu au gourbi, il y était entré et, cette fois encore, elle l’avait suivi. Impossible de lire sur son visage la moindre information sur le fait qu’elle eût connaissance ou non de l’existence de cet abri.

Elle était là, avec lui, c’est tout.

Il l’aurait entraînée par extraordinaire au sommet de la Tour de Londres, lui offrant une vue imprenable sur une mégapole dont elle ne pouvait concevoir même l’idée, qu’elle n’aurait probablement pas montré plus de réaction.

Qu’y avait-il sous ce crâne ?

Cet être à la beauté sans pareille se réduisait-il à l’agrément d’une enveloppe charnelle offerte aux yeux de qui savait l’apprécier ?

Il s’assit de nouveau en tailleur.

Elle l’imita, face à lui dans la semi-pénombre de la cahute partiellement éclairée par la demi– lune généreuse.

Il articula doucement quelques sons, sans user de l’anglais ni d’une autre langue de peur de l’effrayer par un discours qu’elle ne pouvait comprendre. Juste des enchaînements de voyelles et de consonnes, pour l’inciter à rompre son mutisme.

Elle se contenta, toujours sans la moindre expression, de tenter de les répéter, sans y parvenir. La bouillie sonore qui sortait de sa bouche était indéfinissable.

Afin d’en avoir le cœur net, il se pencha vers elle, lui prit le visage et le tourna en direction de la « porte » par laquelle s’engouffrait la pâle lumière de l’astre nocturne. Du pouce et de l’index, il lui comprima les articulations des mâchoires.

Docile, elle ouvrit grand la bouche et il put constater que derrière ses jolies dents immaculées, il y avait bien une langue et une cavité buccale suffisamment profonde et dégagée pour autoriser le langage articulé.

Donc, cette fille avait tout ce qu’il fallait sur le plan physiologique pour que son espèce eût développé la parole, et elle ne parlait pas.

Diagnostic imparable : l’obstacle rédhibitoire se situait non pas au niveau de l’outil, mais à celui du « moteur ».

Au sens propre, cette superbe enveloppe était vide : elle n’avait rien dans la tête, ce qui expliquait bien des choses quant à son comportement.

Et pourtant, son peuple avait inventé un rudiment de vêtement pour masquer les parties génitales, preuve indéniable de culture.

Avait-il eu la malchance de tomber sur la simplette de la tribu ?

Il la dévisagea plus attentivement, se concentrant sur son regard. Ces yeux-là, s’ils ne disaient pas grand-chose, n’étaient cependant pas ceux d’une idiote congénitale, loin s’en faut.

Encore une énigme pour l’instant sans réponse. Chaque début de ses impossibles expéditions n’en était pas avare.

Brutalement, il eut envie de lui donner un nom, aux consonances faciles qu’elle pourrait peut-être intégrer et répéter. Il songea à Charlton Heston dans la Planète des singes. Comment l’astronaute perdu dans les limbes du temps avait-il baptisé la jolie humaine dégénérée tombée avec lui dans les rets des gorilles vindicatifs ? Lui avait-il seulement donné un nom ?

Blade ne s’en souvenait plus. La Terre des hommes et leurs fantasmes de science-fiction bien en deçà de la réalité des dimensions insoupçonnées lui semblaient désormais si loin, comme à chacun de ses voyages.

Nada.

Il décida d’appeler cette fille Nada.

« Rien », en espagnol.

Ce n’était guère flatteur, mais elle ne risquait pas de s’en offusquer et c’était a priori aisé à prononcer.

Il pointa du doigt sa propre poitrine.

- Blade, articula-t-il. Richard Blade.

Aucune réaction.

Il retourna son index et la toucha au-dessus des seins.

- Nada. Na… da…

Il répéta plusieurs fois.

— A… a, essaya-t-elle.

- Non : Na-da.

Toujours aussi docile, mais sans que son visage témoignât des stigmates de son effort, elle enchaîna les syllabes jusqu’à parvenir enfin à la bonne articulation.

- Na-da.

Cette fois, ce fut son propre doigt qui se posa sur son plexus, par-dessus celui de son professeur.

- C’est ça. Toi, c’est Nada. Et moi, Richard Blade. Blade.

- Laïne.

- Non : Blade.

- Laïne !

- OK, fit-il en désespoir de cause. Toi Nada, moi Laïne. Ne manque plus que Cheetah en train d’éplucher une banane pour que le parfait ridicule soit atteint.

Il regretta aussitôt une telle logorrhée, mais la fille, manifestement, ne l’écoutait déjà plus.

Son doigt sur sa poitrine avait involontairement pesé sur celui de Blade, qui s’était par le fait retrouvé enfoui entre les seins à la peau si veloutée.

Avec tous les effets collatéraux que cela pouvait induire, dont le plus massivement perceptible n’avait pas échappé aux yeux de la belle ingénue.

Son autre main s’immisça, de nouveau curieuse de ce phénomène pour elle de toute évidence très étrange.

Blade la stoppa d’une prise ferme autour du poignet.

Pas question de se couvrir de honte une fois de plus. Chat échauffé craint la friction.

Avec délicatesse, il la coucha sur le sol meuble du gourbi.

Ses lèvres aventureuses partirent en expédition, ainsi que ses doigts experts qui avaient connu tant d’épidermes délicats et de recoins aussi chaleureux qu’accueillants.

Il y avait tant à ensemencer dans les profondeurs de cette terre vierge de toute culture érotique.

Vierge au sens propre, sans aucun doute…


 Chapitre IX

Blade n’en revenait pas. Cela faisait des éternités qu’il n’avait désiré une femme à ce point.

Et pourtant elle se contentait d’être là, allongée, inerte, offerte sans doute sans en avoir conscience, diffusant des ondes incroyables de sex-appeal par sa seule présence abandonnée.

Tout en suçotant les pointes des seins avec une science consommée de l’exercice, il fut insidieusement pris d’un malaise plutôt déstabilisant, en de telles circonstances.

Pourquoi ce désir intense, irrépressible, qui lui avait valu sur la plage une mésaventure physiologique dont la dernière occurrence était beaucoup trop lointaine pour émerger nettement de ses souvenirs ? Cette fille sans cervelle, simple « poupée gonflable » de chair et de sang, incarnait-elle donc pour lui un fantasme à ce point enfoui dans son inconscient qu’il ne l’avait jamais formalisé, même dans la mémoire de ses rêves ? Tout au fond de son être, l’idéal féminin se réduisait-il à un assemblage de formes aussi appétissantes que passives, dont il pouvait disposer à sa guise sans le moindre scrupule ?

Il se refusait à y croire, et pourtant, à chaque contact de ses lèvres sur les mamelons certes gonflés mais sans le moindre début de frémissement, à chaque caresse de ses doigts et de ses paumes sur la peau souple et satinée de Nada la bien nommée, il devait lutter pour ne pas se répandre de nouveau tel un adolescent incapable de maîtriser ses pulsions balbutiantes.

Puis, tout d’abord insensiblement – enfin ! –, le corps de la belle commença à s’animer d’une lente ondulation, ponctuée de gémissements croissants. Elle réagissait à ses attouchements !

Il en oublia immédiatement tous ces questionnements qui le taraudaient d’une gêne tenace, et entreprit d’alimenter le début de brasier, redoutant qu’il ne s’agît que d’un feu de paille.

Mais il n’avait plus rien à craindre de ce côté-là : la fille s’enflammait avec de plus en plus de vigueur. Ses bras, ses mains, ses yeux, ses lèvres, sa poitrine, son ventre, ses cuisses : tout en elle semblait désormais résolu à se consumer jusqu’à l’hallali.

Elle écarta les jambes et, probablement mue par le seul instinct enfin réveillé, elle l’attira sur elle.

Cette nouvelle « donne » beaucoup plus orthodoxe eut en outre un effet non négligeable : elle permit à Blade de retrouver ses « marques » et de ne plus craindre un emballement inopiné de sa libido.

Il se maîtrisait de nouveau, il avait repris le contrôle.

Il se présenta avec une infinie douceur à l’entrée du gouffre de volupté, et commença à la forcer avec d’infinies précautions.

La légère grimace qu’il lut sur le visage transfiguré de la jeune fille le confirma dans son diagnostic : elle était aussi vierge qu’on peut l’être.

Nouvelle salve d’interrogations déstabilisantes.

Ce n’était certes pas la première fois qu’il était amené à déflorer une superbe créature des mondes d’ailleurs, mais était-ce justement cela qui avait motivé un désir aussi ardent ? La possession d’un être neuf, le fait d’être le premier, de clouer de son dard conquérant une nouvelle pièce jusque-là immaculée au palmarès de sa collection ? Qui plus est une fille à l’esprit aussi vierge que son corps, qu’il pouvait sans se l’avouer prétendre modeler à l’image qu’il voudrait bien s’en faire, au moins le temps de sa présence sur cette planète, pour ensuite l’abandonner à son destin sans le moindre remords ?

Arrêter de penser, sous peine de ne plus agir.

Il balaya tous ses scrupules et s’enfonça lentement.

Ce que lui disait à présent le regard extatique de Nada, après l’inévitable douleur initiale, le rassura sur le bien-fondé de son entreprise, au prix d’un tour de passe-passe mental dont la mauvaise foi n’était pas absente, mais qui lui parut d’aussi peu de poids face au plaisir sincèrement généreux d’ouvrir cet être en friche aux joies indicibles des émois du corps.

Il l’ enseigna longtemps, sans hâte ni tentation de tirer la couverture à soi, puis, tous deux repus de jouissance répétée, ils sombrèrent ensemble dans un sommeil aussi profond que l’abîme insondable de la nuit intergalactique.


 Chapitre X

— …-toi, Laïne ! Réveille-toi et couvre-toi, sinon tu vas mourir de froid.

Vigoureusement secoué à l’épaule, Blade resta encore quelques instants paupières closes, le temps pour son esprit d’intégrer les mots de la voix qui l’interpellait ainsi, et de faire sienne, selon le processus spontané dont il était coutumier, la langue à laquelle ils appartenaient.

Puis, brutalement, il prit conscience du bien– fondé de l’avertissement, ouvrit les yeux et tira sur son corps nu l’une des imposantes fourrures qui jonchaient le sol du gourbi.

Ses articulations pétrifiées par le gel craquèrent dans le mouvement. Ses dents s’entrechoquaient douloureusement, l’empêchant de répondre à la jeune femme.

Il s’agissait bien de celle à qui il avait fait l’amour durant une bonne partie de la nuit, mais, si elle s’était à présent « rhabillée », ce n’était pas en se ceignant du pagne minimaliste de la veille, bien insuffisant à combattre les rigueurs d’une température quasi polaire.

Elle était vêtue de pans de fourrure assemblés par des coutures grossières, qui lui tombaient jusqu’aux genoux, et de chausses de même nature, cerclées de fines cordelettes, qui lui enveloppaient complètement les pieds et les mollets.

Blade lutta pour ordonner ses pensées, redoutant d’avoir perdu la raison.

Non seulement cette fille l’avait bien appelé « Laïne », usant des sons déformés qu’elle avait eu tant de peine à prononcer, mais elle faisait preuve maintenant d’évidentes avancées évolutives qui lui faisaient maîtriser un langage structuré et d’une grande richesse.

Et ce n’était pas tout !

S’il se trouvait toujours dans la cabane où il s’était rematérialisé, en dépit des fourrures et des nombreux ustensiles de survie qui l’encombraient à présent dans le plus grand désordre, c’était dans un environnement qui n’avait plus rien à voir avec le « paradis » initial.

Des aiguilles de glace pendaient sous la toiture de chaume à travers laquelle de la neige s’était infiltrée, et dehors, un blizzard violent semblait hurler sa fureur depuis l’aube des temps de ce monde pris de folie.

Incrédule, Blade se redressa sur les genoux en s’enveloppant du mieux possible dans la fourrure qu’il avait tirée sur lui, et gagna l’ouverture aujourd’hui masquée elle aussi par un assemblage de peaux de bêtes.

Il l’écarta légèrement et y aventura la tête.

Qu’il retira aussitôt pour se contenter d’un regard panoramique par l’interstice, tant la bise était glaciale.

Le paysage semblait le même que celui qu’il connaissait déjà, à la différence près qu’il était hérissé de monstrueux congères et fouetté par une tempête de neige d’une violence incroyable.

Impossible qu’un tel changement se fût opéré en une seule nuit.

D’autant que les modifications à l’intérieur du gourbi et le nouveau comportement de la fille étaient absolument incompatibles avec le moindre embryon d’enchaînement logique.

Il voulut en avoir le cœur net.

- Comment t’appelles-tu ? lui demanda-t-il dans sa langue qui faisait désormais partie de lui comme s’il l’avait pratiquée depuis sa plus tendre enfance.

Elle le toisa d’un regard sincèrement surpris avant de lui répondre.

- Mon nom est Nada, bien sûr. Comment pourrais-tu l’ignorer ?

Il s’abstint d’épiloguer sur ce point et recula loin de l’ouverture, s’isolant sous sa fourrure pour réfléchir.

Il y avait une seule explication : à l’issue de la translation, son cerveau encore engourdi avait refusé la réalité implacable d’un monde aussi rigoureux et, probablement sauvé d’une mort certaine par cette fille dont le nom, par un pur hasard, avait les mêmes consonances que le « nada » espagnol, il avait dans son sommeil ultérieur rêvé un autre environnement diamétralement opposé à la vérité, et transformé au gré de ses désirs inconscients jusqu’aux péripéties de sa rencontre avec la jeune femme.

Et si elle l’appelait « Laïne », c’était sans doute parce qu’en voulant lui révéler son propre nom, il était tellement mal en point qu’il n’avait pu le prononcer correctement.

Il émergea la tête de l’abri de fourrure.

Nada le regardait en souriant.

Ses yeux pétillaient de malice.

Blade était sûr d’au moins une chose : ils avaient bien fait l’amour.

Malgré le froid, chaque fibre de son corps repu des stigmates du plaisir en témoignait sans la moindre ambiguïté.


 Chapitre XI

Blade marchait en tête, se retournant souvent pour attendre Nada dont les pieds paraissaient avoir davantage de peine que les siens à s’extirper de l’épaisse couche de neige. Elle chancelait à chaque pas, bras écartés, moulinant des poignets pour conserver son équilibre précaire.

Bien entendu, hors de question de la prendre dans ses bras pour l’enlever d’un bond dans les airs et franchir plusieurs dizaines de yards d’un seul élan : la gravité du sol où ils progressaient ensemble était tout à fait normale, prouvant s’il en était besoin que les prouesses de la veille n’avaient été accomplies que dans les méandres de ses désirs oniriques.

En revanche, rien n’expliquait l’évidente maladresse de Nada à affronter un environnement qui était pourtant celui où elle avait toujours vécu. C’était d’autant moins compréhensible que la jeune femme, quand il lui avait signifié sa volonté de sortir malgré la tempête, n’avait pas hésité une seconde pour se mettre à lui confectionner des chausses et un épais manteau à l’aide des fourrures qui s’entassaient à l’intérieur de la cahute. Elle s’était servie d’aiguilles en os et de boyaux pour en coudre les éléments, préalablement découpés à l’aide d’un couteau de pierre polie aussi tranchant que la meilleure lame d’acier.

Puis elle l’avait « habillé » elle-même, étouffant un petit rire teinté de regrets quand elle avait recouvert la partie la plus intime de son anatomie.

Ensuite, tout en cherchant des armes dans le fatras – il y avait déniché un autre couteau, plus massif, ainsi qu’une sorte de harpon à la pointe également minérale, enchâssée à l’extrémité d’un long manche de bois – Blade avait tenté à diverses reprises de l’interroger sur ce monde, sur sa vie, sur sa solitude apparente, sur le peuple dont elle faisait forcément partie, mais à chaque fois, il s’était heurté à son regard étonné et incrédule, sans obtenir le moindre début de réponse, comme si les questions qu’il lui posait étaient les plus idiotes qu’elle eût jamais entendues.

Quant à ce qui aurait dû être la propre curiosité de la jeune autochtone face à un étranger surgi de nulle part, aussi nu qu’un nouveau-né et qui parlait pourtant sa langue : rien, pas la plus petite manifestation d’un désir de savoir qui il était, d’où il venait, et pourquoi il tenait à explorer les environs malgré la tempête qui ne faiblissait pas.

De guerre lasse, il avait provisoirement renoncé. Le plus urgent, avant même de découvrir plus avant ce monde inhospitalier, était de mettre la main sur de la nourriture – il n’y avait pas l’ombre de victuailles dans la cabane.

Le harpon et le couteau effilé se révéleraient d’excellentes armes de chasse, si un gibier pas trop farouche venait à croiser leur chemin…

Blade, à bout de force, laminé par la faim qui lui dévorait les entrailles, se laissa choir dos dans la neige. Il estimait avoir marché ainsi durant plus de quatre heures depuis qu’ils avaient traversé le cordon forestier – en réalité des conifères parfaitement adaptés au climat, et non pas des palmiers ! – et commencé à longer la côte près des eaux prises par les glaces sur plus d’une centaine de yards – plus loin au large, la houle soulevait dans l’omniprésent blizzard des vagues lourdes et grises, nettement moins hospitalières que celles où la jeune femme s’était ébattue dans son rêve.

Il attendit Nada, encore une fois en retard. Progressant avec toujours autant de difficulté, elle le rejoignit bientôt. Paradoxalement, elle semblait moins éprouvée que lui.

- Tu n’as pas faim ? demanda-t-il.

Elle parut hésiter avant de répondre.

- Si, bien sûr.

- De quoi te nourris-tu ?

- De gibier, je suppose ?

- Oui, c’est ça : du gibier.

- Et tu chasses comment ? Avec ça ?

Il brandit le harpon.

— Oui.

- Quel genre de gibier ?

- Celui que tu voudras. Cette bête, là-bas, par exemple.

Prodigieusement agacé par de tels propos aussi vagues que dépourvus de conviction, Blade se raccrocha cependant à la dernière repartie de Nada, plus concrète, et au doigt qu’elle tendait en direction de la mer.

Il aperçut au loin ce qui pouvait ressembler à un phoque, partiellement émergé d’un trou dans la banquise côtière par ailleurs immaculée.

- Reste là, fit-il en renonçant à s’interroger sur la nature de ce qui avait creusé cette ouverture providentielle. Je m’en occupe.

Il se retourna sur le ventre et commença ramper vers sa proie.


 Chapitre XII

— Tu m’as dit tout à l’heure que tu avais faim, et c’est le contraire qui serait surprenant. Alors fais comme moi, bon sang : mange !

Nada se saisit du morceau de foie cru et sanguinolent que lui tendait Blade, et elle y plongea ses dents.

Il guetta sa réaction, peu convaincu, vu ses hésitations, que la jeune femme eût l’habitude d’ingérer une telle nourriture certes roborative – les Inuits terrestres n’en étaient pas friands pour rien – mais répugnante pour quiconque n’y est pas accoutumé.

Cette fois encore, il en fut pour ses frais : Nada mâchait la chair flasque et dégoulinante avec indifférence, sans appétit ni dégoût.

La tempête de neige s’était brutalement apaisée, quelques instants avant que Blade n’abatte l’animal providentiel d’un coup de harpon à la gorge, après avoir franchi les derniers yards de son approche en courant, redoutant que sa proie ne disparaisse dans le trou comme elle y était apparue.

Mais la bête n’avait pas fui, se contentant de tourner la tête vers son agresseur, apparemment résignée à son sort et dépourvue de tout instinct de survie.

Il s’agissait bien d’une sorte de phoque, gras et lourd – du moins d’un projet de phoque dont le processus évolutif de ce monde n’avait pas encore parachevé l’adaptation : ses membres inférieurs et supérieurs, certes aplatis, ne s’étaient pas complètement transformés en outils natatoires, ils étaient encore pourvus de trois doigts non palmés aux griffes recourbées.

Quoi qu’il en soit, c’était de la viande fraîche, un cadeau du ciel.

Blade, sous l’épaisse couche de graisse, en découpa de longues lanières qu’il s’enroula autour du cou sous son manteau de fourrure, en tablant sur l’hypothèse que le peuple de Nada – qu’il ne désespérait pas de rencontrer – en fût au stade d’avoir découvert l’art du feu et le plaisir corollaire de cuire ses aliments.

S’inviter à un repas chaud en apportant soi– même les ingrédients aide à nouer de bonnes relations, sous toutes les latitudes et dans toutes les dimensions imaginables et inimaginables.

Il eut envie un instant d’interroger la jeune femme sur ce point, mais préféra y renoncer. Son inertie psychologique, voire intellectuelle, était un mystère qui s’éclaircirait sans doute de lui-même le moment venu.

Par expérience, le voyageur des mondes impossibles savait qu’il n’est jamais bon de vouloir hâter prématurément les choses quand on débarque sur une terre aussi inconnue que potentiellement périlleuse.

Sans un mot, il croisa longuement le regard de Nada, espérant sans trop y croire qu’elle allait enfin lui indiquer une direction vers laquelle poursuivre leur marche.

Ses craintes se confirmèrent : tout dans les jolis yeux de la belle indigène lui disait qu’elle s’en remettait à lui, comme si elle était seule depuis toujours dans cet environnement extrême, sans aucune raison de choisir tel objectif à ses pas plutôt que tel autre.

Il décida de continuer à longer la côte.

Sous un tel climat sibérien, la mer nourricière était sans aucun doute meilleure pourvoyeuse de gibier que l’intérieur des terres congelées – le phoque peu farouche en témoignait – et les peuples prédateurs, humanoïdes ou non, doués de pensée ou non, sont généralement assez perspicaces pour élire domicile en des territoires où le gibier abonde suffisamment pour assurer leur survie.

En toute logique, si Nada n’était pas seule au monde, sa tribu ou son clan – ou à défaut, un autre groupe de ses semblables – serait à plus ou moins long terme en vue.

Ils recommencèrent à marcher, cette fois directement sur la banquise côtière beaucoup moins fragile que Blade ne l’avait craint.

Nada, dont la neige déjà balayée par les embruns n’entravait plus les pas, se tenait à ses côtés sans prendre de retard. Il put constater que les yeux de la jeune fille parcouraient le paysage immaculé toujours avec la plus totale indifférence, comme si leur périple n’était pour elle qu’une promenade anodine au sein d’un environnement sans intérêt, dont elle n’attendait rien.

C’était exaspérant.

Blade, au détour de ses pensées ankylosées par le froid, se surprit à songer aux circonstances « habituelles » de ses missions précédentes.

Presque partout où les ordinateurs du projet DX l’avaient conduit, dans les heures qui suivaient sa rematérialisation, souvent dès les premiers instants, il lui avait fallu livrer de terribles batailles pour sauver sa peau, parfois à mains nues, contre des monstres de cauchemar ou des guerriers assoiffés de sang.

Ici, au moins…

Il en était à peine à se satisfaire d’avoir pour une fois échappé à l’urgence d’un horrible carnage, qu’une salve de hurlements aussi sauvages que menaçants déchira loin dans son dos la blancheur aveuglante du silence glacé.


 Chapitre XIII

- Qu’est-ce que c’est ?! hurla Richard Blade en brandissant son harpon d’une main et en secouant Nada de l’autre.

La jeune fille s’était retournée avec lui.

Elle ne bougeait pas, comme pétrifiée.

De son habituel regard sans émotion apparente, elle fixait le groupe d’une douzaine d’individus massifs qui couraient à demi courbés dans leurs traces en vociférant.

Peu à peu, il vit cependant la peur monter dans ses yeux.

- Parle, Nada ! Qui sont ces créatures ? insista-t-il en la secouant de nouveau.

- Ce sont des… des… des…

Étonné malgré le danger manifeste qui accaparait son esprit, Blade se prit à entendre à l’intérieur de sa tête, tout d’abord confusément, puis de plus en plus nettement, les mots dont la bouche de Nada ne parvenait pas à accoucher.

Il estima qu’il s’agissait sans doute d’un pouvoir sommaire de télépathie dont il disposait sur ce monde, et que le stress rendait soudain perceptible.

Il avait déjà éprouvé, dans d’autres dimensions, des phénomènes analogues.

- Des… Kongs, c’est bien ça ? Des Kongs mangeurs d’hommes !

- Oui… acquiesça Nada d’une voix à présent altérée par la terreur. Des Kongs ! Ils vont nous massacrer.

Apparemment, elle n’était pas surprise du fait que son compagnon d’infortune ait pu nommer de lui-même les géants menaçants qui allaient bientôt fondre sur eux.

Blade renonça à la fuite.

Engoncés dans leurs chausses et leurs fourrures, ni lui ni Nada ne pouvaient prétendre semer de tels poursuivants, lancés à toute allure et « vêtus » de leur seul pelage naturel, faisant tournoyer au-dessus de leur énorme tête au faciès prognathe de lourdes massues de bois.

Perdu pour perdu, il décida de lutter jusqu’à la mort.

Fermement campé sur ses jambes, son harpon fragile et dérisoire pointé en direction des agresseurs, il entendit nettement les sons articulés qu’ils braillaient tout en courant.

Ces sortes de gorilles mêlés d’orangs-outans parlaient, dans une langue différente de celle de Nada, mais parfaitement structurée, dont il commençait déjà à décoder spontanément le vocabulaire et la syntaxe.

— Vivants ! criait celui qui semblait être le chef. Il nous les faut vivants !

— Vivants ! répétaient les autres en chœur. Vivants !

Cette information capitale ne dissuada cependant pas l’agent du MI 6 de combattre jusqu’au bout.

D’après ce qu’il avait lu dans les pensées de Nada, il n’avait aucune peine à deviner pourquoi les singes souhaitaient épargner provisoirement leur vie : ce n’était que partie remise afin que les proies du jour soient abattues plus tard selon les rites de la tribu pour préparer un repas sans doute particulier.

Plus que quelques secondes avant le choc, interminables.

Des singes.

La Planète des singes.

Blade se souvint d’avoir évoqué cette référence dans son rêve initial, sous l’influence du mutisme de Nada, dont la réalité, au cruel réveil, avait montré qu’il ne s’agissait que d’un fantasme onirique.

La civilisation des primates qu’il avait sous les yeux était de toute évidence nettement moins avancée.

Des sauvages.

Des carnassiers, mangeurs de chair humaine.

En tuer le plus grand nombre avant de succomber, seule consolation à son inéluctable destin.

La violence des périls inhérents à chacun de ses voyages extraordinaires était bien au rendez-vous, mais cette fois, ce serait la dernière.


 Chapitre XIV

Au dernier moment, le chef des Kongs ralentit son allure et se laissa dépasser par deux de ses guerriers.

De toute évidence, même face à un « gibier » dont la corpulence était d’au moins deux tiers inférieure à la sienne, il ne tenait pas à se lancer le premier à l’assaut. Un chef est un chef : à la piétaille d’essuyer les plâtres pour prendre la mesure de l’adversaire.

Blade se mit en position, muscles du bras droit bandés. Le harpon fusa d’un jet parfait alors que le plus hardi des singes n’était plus qu’à cinq ou six yards. La pointe acérée se ficha profondément dans sa large poitrine. Il chuta en pleine course, braillant sa douleur et lâchant sa massue. Il essaya de retirer l’arme, mais, les ardillons jouant leur rôle, il ne réussit qu’à faire jaillir un sang noir de sa blessure mortelle et brisa la hampe dans un dernier sursaut d’énergie.

Le deuxième Kong hésita un bref instant.

Il reprit la charge en hurlant, massue levée, les yeux injectés de sang, babines retroussées sur d’impressionnantes canines dont dégouttaient des filets de bave épaisse et visqueuse.

Convaincu du fait que ce duel a priori équitable serait le dernier avant la ruée générale du bataillon de sauvages assoiffés de carnage, Blade éprouva une sensation étrange qu’il avait pourtant vécue lors de bien des combats sur les mondes hostiles des multiples dimensions : c’était comme si le temps se figeait, parenthèse d’un répit illusoire avant l’atroce mêlée. Un répit au cours duquel les péripéties les plus marquantes de ses nombreuses vies parallèles défilaient à toute vitesse dans la mémoire de son cerveau reptilien, sans ordre ni contrôle, à l’état brut, primaire. Il n’y avait rien à retirer de ce ballet fou de souvenirs échevelés : ce n’était que chaos de membres éparpillés, de têtes tranchées, de corps éventrés, sublimé par l’adrénaline qui coulait à flots jusqu’au cœur le plus intime de ses cellules reconstituées à l’issue des translations. La seule règle tangible dans tout l’Univers était-elle donc celle-ci : lutter pour survivre, jusqu’à la limite de ses forces, et finalement périr dans la furie d’une ultime empoignade, submergé par le nombre des assaillants ?

Fin de la parenthèse. Il esquiva le coup de massue forcené et, au corps à corps, il planta son couteau de pierre dans l’abdomen sans protection, jusqu’à la garde. Un flot de sang lui poissa la main, aussitôt suivi d’une odeur écœurante de viscères saccagés.

Tétanisé par la souffrance, le Kong referma ses bras noueux autour de son meurtrier et le souleva tel un fétu de paille. Dans son cou, Blade ressentait l’haleine chaude et malodorante de la bête, qui trouva cependant la force d’ouvrir ses mâchoires afin de planter ses crocs dans le défaut de l’épaule. Il ne lui en laissa pas le loisir et tourna une dernière fois la lame dans la plaie. Ultime tétanisation de son agresseur à l’agonie.

L’étreinte se relâcha peu à peu et le Kong s’effondra dans un long souffle rauque.

Blade, couteau ensanglanté toujours en main, se tassa sur lui-même et hurla sa fureur d’en découdre jusqu’à la curée.

D’un bref regard, il constata que Nada l’imitait, brandissant son propre poignard, mais sans donner de la voix : elle se contentait de piétiner le sol, l’échine courbée, dans un pathétique baroud d’honneur qui ne pouvait prétendre donner le change à un groupe de chasseurs décidés.

Prudent face à tant de résistance désespérée, le chef musela d’un ordre sec l’ardeur vengeresse de ses troupes et les répartit tout autour des deux proies, à distance de sécurité. Dociles malgré leur fureur, les guerriers obéirent. Marchant en cercle, ils martelaient bruyamment la banquise de leurs massues.

L’un d’eux, trop zélé dans cette manœuvre d’intimidation, frappa si fort la glace qu’elle s’ouvrit sous ses pieds. Il disparut en quelques secondes dans la brèche, avalé par les flots. Aucun de ses compagnons ne chercha à lui porter secours. Manifestement, si la hargne guerrière de ces créatures les poussait à ne pas lâcher le morceau face à un couple d’humains dont le plus téméraire venait d’occire deux des leurs, l’instinct grégaire de l’espèce n’allait pas jusqu’à risquer sa vie pour sauver un congénère.

Trois morts dans leurs rangs, mais il en restait trop, beaucoup trop.

Blade ne se faisait aucune illusion.

D’autant que le chef s’avérait fin stratège : d’un glapissement, il ordonna à la moitié de ses troupes de rompre le cercle et de fondre sur le voyageur des mondes impossibles, tandis que les autres se regroupaient et surgissaient en direction de Nada, qu’ils étouffèrent bientôt sous le nombre.

Blade, cette fois, ne réussit à blesser aucun de ses agresseurs : ils se dispersèrent au dernier instant.

La mort dans l’âme, il ne put que prendre acte de sa défaite qui, si sa vie était provisoirement épargnée, n’en était pas moins consommée : d’une main, le chef des Kongs soulevait la jeune femme par les cheveux et, de l’autre, il brandissait le couteau de sa captive, au niveau du foie.

— Lâche ton arme, ordonna-t-il, ou elle meurt.

Une seule proie vivante suffit pour le Grand Sabbat.

Visage haineux mais résigné, Blade laissa tomber son poignard, dont la pointe se ficha dans la glace attendrie par la chaleur du sang de ses victimes.


 Chapitre XV

Blade se réveilla avec difficulté, comme s’il émergeait de plusieurs siècles d’un sommeil de plomb.

Il s’était endormi, terrassé par une inexplicable somnolence, lors du transport de leurs proies du jour par les Kongs : l’un d’eux, après lui avoir entravé poignets et chevilles à l’aide de lambeaux des fourrures assemblées par Nada en guise de vêtements – la jeune femme avait subi le même traitement –, l’avait purement et simplement chargé sur son épaule. Le balancement de la démarche simiesque du chasseur ne suffisait pas à justifier cette irrépressible léthargie. Blade avait redouté qu’il s’agît de symptômes jusque-là inconnus de son imminent rappel sur Terre par les ordinateurs du projet DX. Certes cette éventualité lui sauverait la vie, mais auquel cas, Nada se retrouverait seule aux mains des singes, promise à une mort certaine dans des conditions de toute évidence épouvantables. Sinistre perspective qui évacuait toute satisfaction d’un espoir de secours aussi providentiel qu’égoïste.

Mais tel n’avait pas été le cas : Blade, avant même d’avoir ouvert les yeux, savait qu’il se réveillait bel et bien sur ce monde de cauchemar, et…

… il faisait chaud !

Terriblement chaud, bien plus que lors de ce qu’il avait pris a posteriori pour un rêve qui lui avait valu de sombrer dans les bras de Nada sous l’abri du gourbi, repu de plaisir.

Une chaleur lourde et humide, poisseuse, engrossée d’effluves de végétation en putréfaction.

Incrédule, il parvint enfin à soulever ses paupières et constata qu’il gisait, nu mais toujours ligoté – cette fois par des lianes – aux côtés de sa compagne d’infortune endormie – nue elle aussi et entravée de la même façon – à l’intérieur d’une sorte de cahute grossière aménagée autour de la fourche de deux énormes branches d’un arbre probablement gigantesque.

Il n’avait donc pas rêvé les circonstances de son premier contact sur ce monde ! Le climat – et sans doute bien d’autres choses encore – y changeait radicalement d’un jour sur l’autre. C’était inconcevable, et pourtant réel.

Sauf que cette fois, en l’occurrence…

Il ne s’agissait pas d’un nouveau jour.

Ou alors il avait dormi interminablement.

Il faisait nuit, noire et profonde, sans aucun doute accentuée par les frondaisons épaisses.

Les Kongs ?

Les Kongs s’intégraient-ils encore à ce nouvel ordre des choses, ou bien avaient-ils disparu avec leur environnement polaire ?

Blade tendit l’oreille.

Quelques secondes d’écoute attentive lui suffirent à abandonner tout espoir de ce côté-là.

Les terribles mangeurs d’hommes faisaient toujours partie du décor entièrement renouvelé : il les entendait s’apostropher dans leur langage de brutes, mais, en contrebas, ils n’étaient pas suffisamment proches pour qu’il pût identifier les mots qu’ils échangeaient.

Nada…

La jeune indigène était-elle redevenue la désespérante enveloppe vide de leur première rencontre, ou jouissait-elle de ses facultés du deuxième jour, à commencer par la parole ?

Il se rapprocha d’elle en se contorsionnant et la bouscula d’un coup d’épaule.

— Nada ?

Pas de réponse.

Il insista en la secouant plus vigoureusement.

- Nada, tu m’entends ?

La captive se retourna avec peine.

- Oui, Laïne, je t’entends.

Dans la pénombre, il distingua la double lueur de son regard terrorisé.

- Les Kongs vont nous manger, Laïne, bredouilla-t-elle. Ils vont nous tuer, nous rôtir sur le feu de leur Grand Sabbat, et nous dévorer.

Blade renonça une fois de plus à lui poser toutes les questions qui lui brûlaient les lèvres : pour elle, native de cette planète démente, elles n’auraient aucune signification.

- Ils ne nous tueront pas, répondit-il. Je t’en fais la promesse. Je n’ai pas accompli un aussi long voyage pour finir en barbecue chez une bande de monkeys mal léchés !

Les deux mots prononcés en anglais échappèrent – et pour cause – à la compréhension de la jeune femme.

Elle s’effondra en larmes, comme en témoignaient les sanglots qui la submergèrent soudain, irrépressibles et déchirants.

Blade se dit in petto que sa promesse était quelque peu hardie, mais il ne la regretta pas pour autant.

Vivre, c’est d’abord croire en la Vie.


 Chapitre XVI

Richard Blade, redressé sur les genoux, fit le tour complet de la cahute et mit à profit les nombreux interstices dans la paroi grossière pour vérifier qu’il n’y avait aucun geôlier à proximité de leur prison.

La « porte », assemblage approximatif de branches taillées et de larges feuilles aux bords coupants, était manifestement verrouillée par une simple liane et ne pouvait de toute façon prétendre résister – pas plus que le reste de l’édifice – aux efforts d’un candidat à l’évasion fermement décidé.

Ce constat le laissa perplexe.

Un tel manque patent de prévoyance de la part des Kongs pouvait selon lui avoir trois significations : soit l’environnement extérieur, d’une manière ou d’une autre, n’offrait aucune chance de prendre le large avec la discrétion nécessaire, et les fuyards se feraient reprendre aussitôt, avec le risque d’un affrontement mortel ; soit les primates jouissaient de facultés intellectuelles limitées qui leur interdisaient toute prospective un tant soit peu élaborée en dehors des aptitudes guerrières dont le chef du groupe de chasseurs avait fait preuve sur la banquise côtière ; soit leurs captifs habituels souffraient, à l’image de Nada, d’une propension au fatalisme incompatible avec un réel instinct de survie.

La vérité se situait probablement quelque part au confluent de ces trois hypothèses, et Blade comptait bien en profiter pour tenter de jouer sa carte personnelle d’étranger aguerri à toutes les situations périlleuses.

Il fallait d’abord régler la question des liens.

Il se pencha dans le dos de Nada pour examiner ceux qui entravaient ses poignets. Il n’y voyait pas grand-chose dans l’obscurité, mais suffisamment pour estimer que ses dents finiraient par en venir à bout en quelques minutes. Inutile cependant d’espérer les dénouer : ils étaient entrelacés sur une trop grande longueur, et l’humidité ambiante renforçait leur étreinte. Seule alternative : en ronger les fibres végétales friables jusqu’à les sectionner.

Ses incisives et ses canines entrèrent en action. L’odeur forte et le goût des lianes regorgeaient d’acidité, mais le désagrément était largement compensé par les effluves capiteux qui montaient de la croupe avantageuse et nue de la belle indigène, exacerbés par la moiteur de l’atmosphère.

Il parvint enfin à les trancher d’un ultime coup de mâchoire, et Nada le débarrassa des siens.

Il s’occupa ensuite de ceux qui enserraient ses chevilles et celles de sa compagne.

Sa subite liberté de mouvements retrouvée déclencha un flot d’adrénaline qui lui incendia le cœur et le cerveau.

Mais surtout ne pas s’emballer : prendre tout d’abord la mesure exacte de la problématique externe, et concevoir une stratégie adaptée aux circonstances.

Fuir seul loin de ce traquenard était une chose. Le faire en compagnie d’une fille aussi peu aguerrie en était une autre qui exigeait une certaine dose de subtilité.

De ses mains à présent libres, il écarta doucement feuillages et branchages de la paroi et introduisit sa tête dans la brèche avec mille précautions, autant pour éviter de se faire repérer par un mouvement trop brusque que pour s’épargner les coupures peut-être vénéneuses des bords tranchants des larges feuilles.

Cette fois encore, Nada l’imita…

Le sol de la forêt était invisible, masqué par la distance et la nuit profonde.

Une demi-douzaine de foyers brûlaient sur des fourches préalablement élaguées dans les arbres gigantesques. Des dizaines et des dizaines de Kongs étaient rassemblés à proximité, en groupes disparates, mais il y avait aussi une autre sorte de simiens, qui se tenaient à l’écart. Ils étaient beaucoup moins corpulents et, quant à eux, dotés d’une longue queue préhensile.

Le spectacle qui s’offrait à Blade entraîna son esprit quelques années en arrière, sur une planète-forêt dont certains des habitants, nettement plus fréquentables que ceux-là, avaient également élu domicile dans les hauteurs des arbres1, puis, par association d’idées, dans une autre dimension où différents stades de l’évolution des primates humanoïdes cohabitaient sans contacts entre eux, séparés par un cloisonnement artificiel2.

En allait-il de même, d’une certaine façon, sur ce monde-ci, à la différence près que les êtres vivants pouvaient y passer d’un environnement à l’autre et s’y mêler, à la faveur des nuits-frontières entre des écosystèmes radicalement antagonistes ?

 

1. Voir le Peuple des arbres, Blade n° 123

2. Voir l’île des temps perdus, Blade n° 125.


Cela pouvait expliquer que Nada fût seule de son espèce à errer loin des siens, égarée dans les méandres des espaces-temps à la fois isolés et entrelacés, ballottée d’un milieu à l’autre sans la moindre prise sur les multiples réalités de sa propre vie, cheminant au jour le jour, sans objectif, sans repères tangibles, totalement livrée à la contingence sans cesse renouvelée.

Mais pourtant, Nada savait qui étaient les Kongs, et elle connaissait leurs mœurs anthropophages. Si elle les avait déjà rencontrés, c’était que les passages nocturnes d’un monde à l’autre étaient fréquents, et réversibles. Dans ce cas, elle devait également connaître le moyen de rejoindre son peuple, plutôt que de poursuivre seule son errance, exposée à tous les dangers.

Ça ne collait pas.

La réponse était ailleurs.

Trêve de questionnements stériles.

Fuir loin de ces sauvages.

Blade retira sa tête de la brèche dans la paroi de la cahute.

- Tu disais quelque chose ? demanda-t-il à Nada.

- N… non, bredouilla celle-ci.

- Mais…

L’explorateur des mondes impossibles comprit ce qui se passait : cette fois encore, il venait de lire dans les pensées de la jeune femme, quelques instants avant que celles-ci ne se transforment en paroles.

— … tu allais me dire quelque chose, n’est-ce pas ?

- Oui. Je…

Sensation infiniment déstabilisante. Les idées sur le point de s’exprimer précédaient les mots de Nada dans la conscience de Blade, un peu comme dans un film dont l’image et le son seraient désynchronisés.

— … voulais de parler des autres, ceux qui ont une queue : les Babs. J’ai senti de l’interrogation dans ton regard, et je peux t’éclairer, même si je ne comprends pas les raisons de ton ignorance. Ce sont des esclaves des Kongs. Ils leur servent même parfois de nourriture quand la chasse est infructueuse. Mais d’une certaine manière, les Kongs les considèrent aussi comme leurs semblables, à un degré inférieur. Les nuits de Grand Sabbat, les Babs sont les premiers à se nourrir, mais ils n’ont pas droit à la chair humaine.

- Qu’est-ce qu’ils mangent ?

- Des vieillards.

- Quelle sorte de vieillards ?

- Des vieillards qui furent humains, bien sûr. Ignores-tu également qu’on cesse d’être un homme ou une femme dès lors qu’on ne peut plus chasser ou enfanter ? Les Kongs le savent, eux : jamais ils ne planteraient leurs crocs dans de la viande de vieux. Les leurs, ils les tuent à coups de massue et les abandonnent aux charognards.

Blade s’abstint de répondre. D’une part, l’un des éléments de cette révélation prouvait que Nada était parfaitement au fait des choses de la vie, ce qui était totalement incohérent avec son évidente découverte de la sexualité en sa compagnie, et d’autre part, le statut réservé aux anciens dans la culture de ce monde, tout au moins pour deux des espèces qui le peuplaient, lui laissait un goût amer dans la bouche.

Mais sans doute n’était-il pas au bout de ses surprises.
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— Suis-moi. Et sauf contrordre de ma part, tu fais exactement ce que je fais, comme si tu étais mon ombre. Compris ?

Nada acquiesça d’un hochement de tête et s’engouffra derrière Blade par l’ouverture qu’il avait pratiquée dans la paroi de la cahute au niveau du plancher, à l’opposé de la porte.

Elle le rejoignit à couvert de l’énorme tronc, littéralement collée à son dos.

Pour une ombre, Blade la trouva bigrement pulpeuse, mais l’heure n’était pas à se réjouir de la chaleur d’un contact charnel, si agréable fût-il.

Des voix de plus en plus tonitruantes montaient du niveau légèrement inférieur où brûlaient les foyers, accompagnées de coups sourds qui se révélèrent être ceux des poings des Kongs sur leur massif poitrail.

Les festivités du Grand Sabbat avaient commencé. Les propos de Nada s’avéraient fondés : les Babs se nourrissaient les premiers en dépit de leur statut de singes de seconde zone. Ils prélevaient en glapissant, à mains nues, de copieuses rations de chair sur des carcasses préalablement retirées du feu. Les plus affamés s’octroyaient un bras entier, ou une jambe, qu’ils dévoraient à belles dents.

À l’écart des brûlots, d’autres cadavres embrochés d’un long épieu attendaient de rôtir dans les flammes.

Des corps indubitablement humains, déformés par leur âge avancé.

Manifestement, on ne les vidait pas avant de les cuire : ceux qui étaient déjà à point dégageaient une odeur abominable de viscères quand les griffes des Babs leur crevaient l’abdomen pour s’en repaître, de toute évidence friands de ce morceau de choix.

Sordide.

Une maigre trouée dans les frondaisons laissait filtrer la lumière parcimonieuse des étoiles.

Blade rejeta sa tête en arrière et croisa le regard de Nada.

Il n’y lut aucune émotion.

Peut-être les victimes n’étaient-elles pas de son peuple. Et de toute façon, pour elle, ce n’étaient plus des dépouilles humaines : seulement de la viande de vieux, du rebut.

En tout état de cause, mieux valait s’éclipser avant que l’heure ne soit venue pour les Kongs de passer à table à leur tour.

Ils avaient sans doute dans leurs réserves suffisamment de carcasses jeunes pour apaiser la faim d’un aussi grand nombre de convives, mais Blade avait encore dans les oreilles les propos du chef des chasseurs : « Une seule proie vivante suffit pour le Grand Sabbat. » Cette nuit, il y en avait deux. L’agent du MI 6 n’avait aucune envie de jouer les ethnologues de proximité à ses propres dépens et à ceux de sa compagne.

Le Grand Sabbat…

- Quel dieu honorent-ils ? chuchota-t-il à l’attention de Nada.

Celle-ci le toisa d’un regard incrédule.

- Tu l’ignores vraiment ?

- Dans le cas contraire, je ne te le demanderais pas.

- Tu es leur dieu. Toi l’étranger, né d’aucun peuple de notre monde, surgi des fins fonds du ciel noir pour engrosser leur force à jamais. Cette nuit de sabbat, pour eux, est l’ultime nuit et la première à la fois, garante d’un avenir fécond. Ils t’attendent depuis le début des temps, pour dévorer ton corps et assimiler ton énergie engendrée par les étoiles. Ils vont être terriblement déçus, Laïne, en découvrant notre fuite.

Leur religion dit aussi qu’une épouse accompagnera leur dieu en sa venue, une jeune et belle épouse dont seules les femelles devront se repaître afin de donner naissance aux vigoureux bébés de l’époque nouvelle. Je suis bien ton épouse, n’est-ce pas, puisque tu as planté ton dard en mon ventre ? Tu comprends maintenant pourquoi ce dard m’intriguait tant ? Le sexe d’un dieu, pour moi seule, élue entre toutes. C’est un honneur sans nom. J’en suis fière au-delà de toute espérance, Laine, mon époux, dieu des Kongs et de toutes les créatures vivantes.

Tout en prononçant à voix basse sa louange amoureuse et dévote, elle frottait ses seins contre le dos de Blade, son pubis contre ses fesses. De sa main droite, elle s’enquit des effets induits et constata qu’une fois de plus ils étaient à la hauteur de son statut divin.

Puis elle changea soudain de registre.

- Je ne veux pas être mangée par ces brutes, Laine. Tu as promis.

- Je n’en ai aucune envie moi-même, assura-t-il, quitte à faire mentir les prophéties de la mythologie locale. Nous allons fuir par cette grosse branche, là-bas, celle dont l’extrémité se noie dans le feuillage de l’arbre voisin. Mais on ne peut pas la rejoindre directement, sous peine de se faire repérer par les Kongs. Suis-moi. Je sais par où on peut passer.

Il se retourna et se figea dans son mouvement, pétrifié par la surprise.

Un Bab, accroupi sur une branche à proximité, le fixait droit dans les yeux, un étrange rictus aux babines.

Blade, désarmé, se prépara à la lutte à mains nues : terrasser une bête de cette taille modeste avant qu’elle n’ait le temps de donner l’alerte était du domaine du possible, à condition de réagir très vite.

Mais il réfréna sa pulsion meurtrière.

Le rictus du singe se transformait indubitablement en une sorte de sourire a priori amical, et l’animal pointait son index recourbé dans une direction que Blade n’avait pas envisagée mais qui se présentait comme beaucoup plus propice à la fuite que celle qu’il avait prévue.

— Les Babs détestent leurs maîtres, murmura Nada, et ils sont d’un tempérament espiègle : ils adorent leur jouer des tours pendables. Suivons celui-là. Nous n’avons rien à redouter de sa part.

Blade la crut sur parole. Ou plutôt sur l’ avant de ses paroles, vu que cette fois encore, il avait entendu les mots de la jeune femme avant même qu’elle n’ait ouvert la bouche.
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Le Bab, en expert de la vie arboricole façonné par l’évolution – quelles qu’en soient les lois dans cette dimension –, allait beaucoup trop vite pour les deux fugitifs plus aptes à fouler le plancher des vaches que les hautes branches, celles-ci fussent-elles d’un diamètre généreux. Il s’arrêtait régulièrement et s’asseyait, la queue en point d’interrogation, pour attendre Blade et Nada, dont l’allure était ralentie par de traîtres et subits accès de vertige.

Puis il reprenait sa progression, dans une direction connue de lui seul.

- De toute évidence, il sait où il va, dit Blade tout en courant. Tu as une idée de l’endroit vers lequel il nous conduit ?

- Aucune, répondit Nada. L’essentiel, c’est que ce soit loin des Kongs et de leurs bûchers avides de chair fraîche à rôtir, non ? Tes lacunes sont épuisantes pour un esprit comme le mien. Je vis au jour le jour, sans me poser de questions aussi inutiles que stupides. Toi, tu es un dieu. Tu devrais tout savoir et tu ignores tant de choses. Un dieu qui ne sait pas est indigne de son rang, Laïne. Serais-tu un imposteur ?

Il n’y avait aucune anxiété dans la remarque de la jeune femme, que les doutes qu’elle exprimait auraient pourtant dû motiver. C’était comme si elle prenait acte d’un questionnement banal et objectif, dicté par les circonstances, rien de plus. Elle semblait dire : si tu es un dieu, tant mieux ; si tu n’es qu’un homme, tant pis ; ainsi va la vie.

Exaspérant.

- Le Bab ! hurla Blade.

- Je sais : il a disparu. Et les Kongs se sont aperçus de notre fuite. Écoute.

Blade tendit l’oreille. Des chocs répétés, dont le bruit et la fréquence s’accentuaient. Il les interpréta comme des coups de massue portés sur les branches par les primates lancés à leur poursuite, ainsi qu’ils l’avaient fait avant l’assaut final sur la banquise.

Il prit Nada par la main et l’entraîna dans une course folle, droit vers le fouillis de feuillage où s’était évanoui leur guide indélicat.

Sans doute le Bab avait-il lui aussi entendu la menace croissante, et avait-il préféré détaler le plus loin possible, redoutant les conséquences de sa trahison envers ses maîtres. On ne pouvait guère le lui reprocher, le châtiment promettait d’être radical.

Nada se contracta soudain et se déjeta sur le côté, à la limite du déséquilibre, le bras gauche entaillé par le bord tranchant d’une feuille. Blade la tira brutalement à lui et la plaqua contre son torse, lui évitant une chute mortelle.

Le temps qu’elle se remette de ses émotions, il prit conscience d’un élément qui lui avait jusqu’ici échappé dans l’urgence de la fuite : la nuit se faisait de moins en moins noire. Certes le ciel était invisible, masqué par les épaisses frondaisons, mais il s’acheminait sans aucun doute vers l’aurore d’un jour nouveau.

Continuer. Davantage de clarté, c’était moins de risques de dévisser sur les branches glissantes.

Quelques secondes plus tard, ils débouchaient tous deux à l’orée d’une sorte de clairière dans les ramures, qui révélait en effet une voûte céleste de plus en plus laiteuse, et au centre de laquelle s’élevait un tronc unique encore plus gigantesque que tous ceux qu’ils avaient rencontrés, mais dont les longues branches serpentines étaient beaucoup plus fines, agitées par une brise légère. Elles étaient certes à portée, d’un simple bond, mais ne pouvaient offrir la rigidité nécessaire à la course de deux bipèdes terrestres.

Derrière, le bruit des massues enflait encore, à présent ponctué de vociférations enragées.

Et devant…

Des grappes de singes bourgeonnaient partout sur les branches flexibles, comme surgis du néant. Il y en avait des centaines, babines retroussées sur leurs longs crocs baveux. La plupart étaient accrochés par la queue, et ils glapissaient dans un vacarme insupportable, manifestement menaçants.

- Ceux-là sont des Babs libres, pas des esclaves des Kongs, dit Nada. Celui que nous avons suivi nous a attirés dans un piège : il est de leur clan.

- Et ? s’étrangla Blade qui entendait déjà la réponse de la jeune femme.

- Les Babs libres sont des fauves redoutables, capables de tenir tête aux Kongs grâce à leur nombre et à leur agilité. Ils sont carnassiers, comme leurs frères dégénérés, mais ils se nourrissent exclusivement de chair crue, y compris celle des humains dont ils sont friands. Nous sommes perdus.
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Très vite, Blade et Nada se trouvèrent pris en étau.

Derrière eux, et de surcroît répartis en demi-cercle jusqu’à la limite des frondaisons : les Kongs et leurs massues, grognant et proférant des salves d’invectives entremêlées, dont les plus audibles montraient qu’ils étaient fermement résolus à récupérer les ingrédients indispensables à la recette de leur festin de Grand Sabbat. Inutile d’espérer percer leurs rangs, autant se jeter dans la gueule d’un T-rex affamé.

Devant : les Babs libres, innombrables, glapissant de longues séquences d’onomatopées dont aucune ne pouvait prétendre émarger au lexique d’un quelconque embryon de langage articulé. L’évolution de ce monde ne les avait pas dotés de cette faculté, mais leur capacité de prédation en était sans doute démultipliée, la pensée abstraite n’étant pas forcément le meilleur garant de survie dans un environnement où règne la loi de la jungle, au sens propre. Ils dévoilaient ostensiblement leurs crocs, salivaient à tout va, mimaient des postures de dépeçage et de mastication forcenée. Tout un programme.

Il fallait choisir : le pire, ou le pire.

Blade opta pour les Babs, qui offraient au moins l’avantage de la nouveauté. Quitte à périr, autant que ce soit en ajoutant une ultime expérience à son catalogue déjà bien pourvu.

Accroche-toi à moi, ordonna-t-il à Nada. On va jouer à Tarzan.

Jouer à… quoi ? bredouilla l’indigène défigurée par la terreur et l’incompréhension.

Accroche-toi, je te dis !

Il lui présenta son dos. Elle s’y colla, enserra son cou de ses bras, noua ses chevilles autour de sa taille.

Blade hurla un long cri qui ne prétendait pas ressembler à celui du jeune Greystoke, et il se jeta dans le vide…

Au dernier moment, après en avoir raté plusieurs, il parvint à agripper l’extrémité d’une branche de l’arbre aux Babs. Elle ploya sous le poids, interminablement. Puis l’élasticité de ses fibres la fit remonter, doucement, et de plus en plus rapidement. Blade lâcha prise avant que la vitesse ne soit excessive, sous peine de perdre le peu de contrôle dont il disposait sur la situation. Ses doigts se refermèrent autour d’une autre branche. Même balancement insensé. Une troisième branche, une quatrième, et encore une autre. Johnny Weissmuller suspendu à ses trapèzes de pacotille pouvait aller se rhabiller. Blade était meilleur que lui, et ce n’était pas du cinéma.

« Shit ! jura-t-il pour lui-même. Ça se présente mal ! »

Ses invraisemblables acrobaties, en effet, plutôt que de l’entraîner avec Nada – comme il l’avait espéré – de plus en plus bas vers les entrelacs des frondaisons, les conduisaient au contraire de plus en plus haut, droit vers la zone où s’agglutinaient le plus grand nombre de Babs. Il n’y pouvait rien. C’était l’élasticité même des branches auxquelles il s’accrochait qui en était la cause : la première réaction ascendante était supérieure à la descente, les propulsant tous deux inéluctablement vers les crocs affamés des prédateurs.

Les Kongs, cependant, offrirent à leur façon un maigre répit à ce sinistre destin : eux aussi avaient pris conscience de l’issue fatale qui menaçait leurs proies, et ils ne l’entendaient pas de cette oreille. Par dizaines, ils abandonnèrent leurs massues et se lancèrent à leur tour à l’abordage de l’arbre aux branches-lianes. Leurs quatre mains et leur masse imposante, ainsi que leur adresse naturelle, leur permettaient de contrôler beaucoup mieux la trajectoire.

En quelques poignées de secondes, ils dépassèrent les fuyards et fondirent sur les Babs surexcités en une indescriptible mêlée. Les poings serrés écrabouillèrent les crânes et les cages thoraciques, les canines déchirèrent la chair, broyèrent les membres.

Mais les singes à queue, d’abord interloqués par une telle agression au cœur même de leur territoire, ne tardèrent pas à s’organiser pour réagir en conséquence. Ils se dispersèrent par paquets de quelques individus, contournèrent l’ennemi et surgirent de tous côtés telles des nuées de vampires altérés de sang. Leurs crocs se plantèrent dans les carotides, dans les artères des bras et des jambes, dans les abdomens.

Un moment déstabilisés par le retour de bâton, les Kongs reprirent très vite du poil de la bête. Leur puissance finit par s’équilibrer avec l’agilité et le nombre des Babs. Des corps enchevêtrés et agonisants chutèrent par lourdes grappes, avalés par l’obscurité encore dominante.

Un carnage.

Cependant, la progression à présent totalement hors contrôle des deux fugitifs se poursuivait inexorablement dans la même direction incompatible avec l’espoir de voir enfin se lever un jour nouveau. Il fallait infléchir le cours des choses, impérativement.

Blade décida de tenter le tout pour le tout : il s’agrippa solidement à l’extrémité d’une énième branche, mais, plutôt que de la lâcher en pleine course ascendante, il maintint son étreinte jusqu’à ce que la force d’inertie finisse par produire son effet, au risque de perdre prise si la vitesse l’emportait sur les capacités de sa musculature.

Ce ne fut pas le cas.

Au bout d’une douzaine de Yo-Yo vertigineux, la branche se stabilisa enfin. Ils se trouvaient une quinzaine de yards en contrebas du gros de la mêlée, mais…

… le vide, tout autour. Aucune autre branche à portée de main, dont il fût possible de se saisir en douceur pour continuer de descendre par paliers successifs.

L’impasse, absolue.

D’autant que d’autres Babs jusque-là invisibles surgissaient à présent, loin des Kongs en train de combattre leurs congénères.

Les plus hardis bondirent et s’accrochèrent à la branche, qui ploya encore davantage.

D’autres les rejoignirent, de plus en plus nombreux.

La mort dans l’âme, Blade voyait s’approcher peu à peu le tronc monumental, dont l’écorce creusée de multiples niches se hérissait de crocs affamés et baveux qui n’avaient plus qu’à attendre tranquillement que la pitance fût à portée de mâchoires.

Blade n’avait plus le choix.

Une chance encore de s’en sortir, infime, mais c’était la seule.

Dormir.

Lui et Nada devaient dormir, à tout prix.

Pour la jeune femme, c’était facile : il se lâcha d’une main, attrapa sa chevelure derrière lui et la contraignit à pivoter autour de son torse.

Chose faite, il l’enserra solidement de son bras et l’expédia dans ceux de Morphée d’un coup de boule bien senti.

À son tour, à présent.

Sylvester Tanner, un ami londonien de longue date, pratiquait la technique réparatrice de la microsieste volontaire quasi instantanée, plusieurs fois dans une journée. Il lui en avait vanté les mérites à maintes reprises et, à l’usure, il l’avait convaincu d’en apprendre les arcanes,

avec un relatif succès : l’élève parvenait à s’endormir environ une fois sur trois.

Blade inspira longuement, expira jusqu’à vider entièrement ses poumons, puis il ferma les yeux et lâcha la branche, ouvrant son âme et son corps à l’indispensable vague de sérénité.

Il tomba comme une pierre avec son fardeau, se concentrant sur le rythme de son cœur qui devait impérativement ralentir, en quête de l’instant crucial où tout son être libéré de la moindre molécule d’adrénaline était censé sombrer dans le sommeil.

Pour quelques minutes ou à jamais.
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Blade s’étira et, après quelques secondes de flottement, il rassembla ses esprits.

Le subterfuge avait fonctionné ! Il se réveillait sain et sauf et non pas les os rompus par l’impact de sa chute sur le sol de la forêt. Une fois de plus, le sommeil avait joué son rôle de frontière et de couloir de passage à la fois, transportant son corps dans un autre environnement comme le faisaient les translations du programme DX, de sa dimension natale jusqu’aux confins des espa– ces-temps.

Nada l’avait-elle accompagné dans son transfert ?

Il ouvrit les yeux : la jeune femme gisait bel et bien à ses côtés, encore endormie.

Sur une natte de fibres similaires à celles de l’osier, finement tressées.

Il se hissa sur un coude.

Il faisait grand jour.

La température était agréable, sans plus, et l’atmosphère relativement sèche se matérialisait par un léger courant d’air qui naissait d’une porte entrouverte pour s’acheminer vers le simple orifice d’une trouée dans la paroi de torchis, qui faisait office de fenêtre.

Il ne se trouvait pas dans une cabane comme celle de la plage, mais dans une véritable maison de facture sommaire, au sol de terre battue, et manifestement pourvue de plusieurs pièces à en juger par les deux ouvertures intérieures, l’une à droite de la natte, l’autre à gauche.

Pas d’autre mobilier hormis un bas et massif trépied surmonté d’une sorte de cuvette en terre cuite remplie d’eau – cette pièce-ci était sans aucun doute une chambre, avec le nécessaire pour les ablutions matinales.

Blade se dressa sur ses jambes et gagna la fenêtre, afin de savoir si des Babs où des Kongs avaient également profité du phénomène, à l’instar de ces derniers lors du précédent passage.

Pas l’ombre d’un primate en vue, et il n’entendit, pas même au loin, aucun des sons gutturaux ou des glapissements aigus inhérents aux uns et aux autres.

Le voyageur des mondes impossibles ne les regretta pas un seul instant.

En revanche…

… il lui aurait été agréable d’apercevoir quelques habitants de ce village apparemment paisible, constitué d’environ une vingtaine de maisons similaires réparties de part et d’autre d’une rue poussiéreuse.

Personne en vue.

Le hameau semblait déserté, mort, fantomatique en dépit de la sérénité presque lénifiante qui s’en dégageait.

Blade revint jusqu’à la natte et réveilla Nada, qui émit un murmure lascif avant de se redresser sur les fesses, le visage rayonnant.

Blade ne s’étonna même pas de l’absence de tout hématome sur son front, que son coup de boule avait pourtant mis à rude épreuve. D’ailleurs la jeune femme ne fit aucune allusion à cette péripétie, pas plus qu’à la terrible situation qui avait failli leur coûter la vie.

En gardait-elle le moindre souvenir ?

Il ne la questionna pas sur ce point, ayant abandonné toute perspective d’enchaînement logique sur ce monde dément.

- On est bien, ici, constata-t-elle simplement. Tu crois que c’est chez moi ?

- Tu es a priori mieux placée que moi pour en juger, non ? répondit-il.

- Oui, mais…

— Mais ?

- Ça fait… si longtemps. Je ne m’en souviens pas.

- Y a-t-il seulement quelque chose dont tu puisses véritablement te souvenir, Nada ?

- Oui, bien sûr : les Kongs, les Babs, le très grand bonheur que j’ai éprouvé quand tu as planté ton dard dans mon ventre. Avant… c’est vague, trop vague. Et puis à quoi bon ? Nous sommes ensemble, vivants. Tu es mon époux, mon dieu descendu des étoiles. Viens me faire l’amour, Laïne, j’en ai tellement envie.

- Chaque chose en son temps, trancha le sollicité. Je préfère inspecter d’abord les environs, afin de m’assurer que nous ne courons aucun danger dont je n’ai pas la plus petite idée. Pas plus que toi, d’ailleurs, je suppose.

- Le danger est une question de perspective, Laïne. Quand on le craint, il surgit. Quand on l’ignore, il s’abstient.

- Louable manière d’envisager la vie, mais tu m’excuseras si elle ne me convainc pas tout à fait au vu des événements récents. Et sache que par expérience, j’ai appris depuis longtemps à me méfier des tentations à l’optimisme béat.

Nada ouvrit les bras, bomba sa poitrine aux tétons gonflés, se rallongea sur la natte et écarta ses cuisses fuselées.

— Viens, Laïne, viens…

— Non. Plus tard, peut-être, s’agaça-t-il.

Et il poussa le panneau de la porte entrouverte pour sortir de la maison.

Il eut à peine posé le pied à l’extérieur, dans la couche de poussière si légère qu’elle nimbait la rue d’un halo de brume minérale, que tout le village se mit à trembler tel un mirage dans un désert, puis à se tordre comme s’il n’était qu’un fragile décor de carton-pâte dévoré par des flammes invisibles.

Incrédule et impuissant, Blade se sentit littéralement happé par la rue, inexorable piège pulvérulent et mouvant qui l’avala en quelques secondes, lui emplissant les narines et la bouche d’un magma au goût puissant et euphorisant dont l’insidieuse et pénétrante caresse fit surgir de son inconscient les délices ineffables de son lointain séjour au sein de l’utérus maternel.

Il ne pouvait résister, et de toute façon ne le voulait pas.

Il n’était plus qu’un projet d’être humain sans la moindre velléité de libre arbitre, dorloté par la tendresse protectrice du ventre de Mère Nature.
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Blade nageait, au cœur d’un océan de béatitude. Ses poumons s’étaient ouverts au magma qui avait pénétré sa bouche et ses narines, s’infiltrant jusqu’au tréfonds de ses alvéoles.

Il n’y voyait rien, hormis les vagues colorées d’une aurore boréale liquide et permanente, qui déclinait tous les degrés du prisme primordial, s’enroulait sur elle-même, se déployait de nouveau, enveloppait son corps d’une caresse indicible et l’entraînait toujours plus loin dans les profondeurs de la rue prédatrice.

D’un effort surhumain de ses ultimes bribes de volonté, il essaya de réagir à contre-courant, de nager vers le haut – du moins pour le peu que ses sensations littéralement déboussolées lui permettaient d’en estimer la direction.

En vain.

Le flux se jouait de ses efforts, l’enserrait toujours plus étroitement, le faisant virevolter dans tous les sens tel un mammifère aquatique dessinant d’infinies cabrioles pour séduire une femelle à la saison des amours.

Une femelle…

Ses yeux peu à peu accoutumés au ballet des couleurs distinguèrent une forme qui nageait à présent vers lui, tout d’abord floue, puis de plus en plus nette.

Nada !

Le ventre de la rue avait-il absorbé tout le village, à commencer par la maison où il avait repris connaissance au côté de la jeune indigène ?

Elle nageait trop vite, aspirée elle aussi par le flux tourbillonnant sans pouvoir contrôler sa progression.

Le cordon…

Le cordon ombilical dont Blade était à présent pourvu, et qui le reliait à la substance vitale de cette gigantesque et extraordinaire matrice.

Il se contorsionna afin que le cordon lové sur lui-même se tende sur le passage de Nada, pour qu’elle puisse s’y accrocher et mettre fin à sa dérive insensée.

Soulagé, il vit la naïade enserrer le cordon de ses bras, y plaquer son corps nu et y enrouler l’une de ses jambes.

Les yeux de Richard Blade se révulsèrent d’un

ineffable et fulgurant plaisir.

Ce n’était pas un cordon ombilical.

C’était son sexe, étiré à l’infini, souple et rigide à la fois, doté d’une hypersensibilité qu’il n’avait jamais éprouvée.

Nada se cramponnait tout entière à son sexe, et il sut qu’elle le savait : sa sécurité assurée, le corps de la jeune femme se relâcha, ondula. Elle le caressa de ses doigts frémissants, l’embrassa de ses lèvres pulpeuses, l’épousa de son ventre et de ses cuisses veloutées.

Puis il y en eut d’autres.

D’autres Nada.

Elles surgissaient par vagues, toutes semblables et différentes à la fois.

Elles s’accrochaient une à une au sexe interminable de Blade, qui sentait peu à peu – comme souvent lors des translations – son corps perdre ses frontières, ses limites physiologiques, pour se disperser dans le maelstrôm des espaces-temps.

Les translations…

Les ordinateurs de Leighton avaient-ils sonné l’heure du retour, sans qu’il en eût conscience ? Tout cela n’était-il qu’une illusion, engendrée par le processus à l’instant même où il posait le pied dans la poussière de la rue ?

Nada et ses clones étaient myriades de caresses, de subtiles manifestations de tendresse pour l’époux-dieu, d’amour en partage.

S’il s’agissait bien d’une translation, celle-ci n’était que plaisir et bonheur, à mille lieues des affres coutumières qu’il avait tant de fois endurées à la limite d’y perdre la raison.

Mourir.

Blade voulait mourir, ici et maintenant, où qu’il fût.

Jamais de toutes ses vies d’aventurier de l’impossible il ne pourrait plus éprouver une telle plénitude, un tel paroxysme de félicité.

Tout son être explosa en une constellation de particules cosmiques luminescentes, et il lui resta, le temps d’une nanoseconde, tout juste assez de conscience résiduelle pour souhaiter que Nada l’accompagne en cet ultime anéantissement, au-delà des univers passés et à venir, au cœur même de la fusion de toutes choses et de toutes entités.

L’essence même de la Vie, une et indivisible.
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Blade réunit avec peine les bribes éparses de son esprit et rampa à l’aide de ses bras laminés par l’épreuve. Chaque effort lui arrachait un râle de souffrance. C’était comme s’il avait été broyé et reconstitué par les forces sans nom d’un Big Bang dont nul ne pouvait avoir idée.

En tout état de cause, l’étrange phénomène n’avait rien à voir avec une translation retour : il n’avait pas repris connaissance dans le laboratoire du projet DX, mais bien dans les entrailles du monde de Nada, qui gisait inanimée à quelques yards de lui.

Les parois grumeleuses d’un étroit tunnel, dégouttantes d’humidité, diffusaient une faible lumière bleuâtre qui semblait née de la roche elle-même.

Il secoua la jeune femme, qui entrouvrit les paupières.

— Où sommes-nous, Laïne ? gémit-elle.

- Sous le village, je suppose. Qu’as-tu fait pour t’y retrouver toi aussi ?

- Quand j’ai vu la poussière de la rue t’avaler, je t’ai suivi malgré ma peur. Tu es mon époux et mon dieu, Laine. Où tu vas, je vais, aussi longtemps que battront nos cœurs dans nos poitrines.

Blade s’abstint de toute remarque : il ne se sentait pas le courage de lui révéler qu’à moins de périr ensemble sous les coups de l’adversité, le moment viendrait inéluctablement où elle se retrouverait seule sur cette planète de cauchemar, après avoir vu, s’il se trouvait avec elle à l’instant fatidique, son amant-dieu se dissoudre dans l’éther à jamais.

Ses pensées l’entraînèrent brièvement ailleurs, en de nombreux ailleurs.

Combien des femmes qu’il avait aimées au hasard de ses périples interdimensionnels se souvenaient-elles encore de lui au-delà d’un simple regret transitoire, pleurant peut-être son absence sans retour ?

Il se reprit très vite.

Ne pas sombrer dans la sentimentalité exacerbée.

Tel était son lot de voyageur de l’infini, et celui des âmes sœurs de rencontre dont il ne pouvait épouser que temporairement les destinées.

Se mettre en quête d’une issue vers la surface.

Si elle existait.

- Par là ? suggéra Nada en pointant le doigt après avoir hésité sur le choix des deux directions possibles.

Blade tenta de déceler autre chose qu’une incommensurable incertitude dans le regard qui accompagnait la proposition.

En pure perte…

Ils rampaient l’un derrière l’autre, l’étroitesse du tunnel interdisant d’avancer de front. Blade sentait ses forces lui revenir, plus vite qu’il ne s’y attendait après l’incroyable épreuve qu’il venait d’affronter, faite d’un plaisir si grand qu’il allait au-delà des capacités de tout être vivant normalement constitué.

Mais l’avait-il vraiment vécu, cet ouragan de jouissance ?

Pas plus qu’à nombre d’autres, il n’avait la réponse à cette question, et Nada, si elle collait toujours à lui telle son ombre indissociable, n’y avait fait référence en aucune façon, pas même par l’un de ces regards fugacement langoureux dont elle avait à présent le secret, qui disaient beaucoup plus qu’un flot de paroles.

- Ce n’est peut-être qu’une impression, fit la jeune femme derrière lui, mais…

- Ton impression est fondée, la coupa Blade qui avait encore une fois anticipé les mots qu’elle s’apprêtait à prononcer : on ne remonte pas vers la surface, on s’enfonce dans les profondeurs du sol.

- Mais vers quoi, Laïne ? Vers quoi ?

- Dieu seul le sait, Nada.

- Donc tu le sais, et tu ne veux pas me le dire. Pourquoi, Laïne ? Je peux comprendre, je suis sûre que je peux comprendre. Sinon, jamais je ne serais devenue l’épouse d’un dieu.

L’argument était peut-être défendable, mais l’agent du MI 6 n’eut pas le loisir d’en débattre.

Le boyau, de plus en plus étroit – presque un goulet – s’était mis à remuer, et à dégager une infecte odeur de matière organique.

Ce n’était pas de la roche.

C’était vivant !…

— Laïne ! ! ! hurla Nada.

Blade réussit à peine à tourner sa tête pour regarder derrière lui, malaxé par la paroi vivante qui s’était brutalement rétrécie tel un intestin monstrueux sur le point de se libérer.

Au dernier moment, voyant surgir sur eux un flot visqueux et pestilentiel, il parvint à tendre son bras et à saisir sa compagne par les cheveux pour lui maintenir le visage à la surface du répugnant magma.

Au sens propre, ils étaient dans la merde jusqu’au cou.

Et bientôt au-delà.

Horrible sensation de se faire broyer les chairs et les os par un raz-de-marée d’excréments.

Il y avait tant de façons de mourir parmi les périls des dimensions innombrables, et c’était celle-là que le destin avait décidé de lui infliger !
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De l’eau !

Fraîche, limpide.

Virginale !

Quoi que fût l’entité biologique qui venait de les expulser de son système digestif, elle avait sans doute ses petites habitudes en la matière et, à sa façon, un certain souci de l’hygiène.

Le monstre probablement immense les avait déféqués dans de l’eau.

Blade, en apnée, nagea de toutes ses forces vers les profondeurs pour rejoindre Nada qui dérivait, manifestement inconsciente.

Il l’empoigna de nouveau par les cheveux et remonta le plus vite possible.

Chose faite, tout en se maintenant lui-même à la surface par le seul mouvement de ses jambes, il retourna la jeune femme, lui comprima à plusieurs reprises la cage thoracique et, celle-ci ne donnant toujours pas signe de vie, il scella ses

lèvres aux siennes et lui insuffla de l’air dans les poumons.

Toux spasmodique, suivie d’un impressionnant bruit de forge.

Les lèvres de Nada, agitées de tremblements, retrouvèrent leur calme et sa langue entra en action pour un interminable baiser.

Blade eut toutes les peines du monde à y mettre fin et, après avoir repris son propre souffle, il…

C’était au-delà du pensable, en dépit de tout ce qu’il avait pu voir par le passé.

Le monstre, immergé jusqu’à la taille dans une lagune de montagne aux rivages verdoyants, affichait une taille gargantuesque qui faisait à chacun de ses trois doigts griffus – lesquels s’apprêtaient à jouer négligemment avec ces animalcules étranges qui venaient de sortir de lui – les dimensions d’une manche à air au bord des pistes d’un aéroport international.

Le reste était à l’avenant, et n’émargeait pas spécialement au catalogue du bon goût d’un processus évolutif un tant soit peu soucieux d’équilibre et d’esthétique.

Bras noueux et massifs, gonflés d’énormes pustules dont sourdait par saccades un jus épais et fumant.

Torse glabre et écailleux, boursouflé, dissymétrique, secoué d’une respiration anarchique.

Épaules à la fois saillantes et tombantes, hérissées d’épines osseuses qui crevaient la peau plissée et sanguinolente comme si elles avaient jailli l’instant auparavant.

Et la tête…

Une gueule partiellement édentée qui vomissait un souffle de sanisettes de l’enfer, trois yeux globuleux qui semblaient disposés au petit bonheur la chance et – au-dessus des yeux ! – un nez flasque et velu à une seule narine, sorte de trompe répugnante arrimée au crâne fuyant avec deux trous sur le front – probablement les oreilles.

La bête s’avéra adroite en dépit de son impressionnante corpulence : visiblement intriguée au plus haut point, elle glissa l’un de ses doigts sous la surface de l’eau et, avant que Blade ait pu tenter quoi que ce soit pour l’en empêcher, elle hissa Nada à hauteur de son mufle hideux et souffla doucement dessus, tel un King-Kong surgi des cauchemars d’un dément, désirant sécher le corps détrempé de sa minuscule captive dont les hurlements de terreur se brisaient en mille échos sur les montagnes environnantes.

Blade décida que l’hommage ne devait pas s’éterniser, sous peine de finir en remplissage de dent creuse.

Il nagea discrètement, en quelques brasses coulées, jusqu’au ventre du monstre qui paraissait avoir momentanément oublié jusqu’à son existence, et opta pour une escalade par le flanc droit, dont les écailles mal emboîtées offraient a priori des prises un peu moins hasardeuses que de l’autre côté.

La créature ne fit preuve d’aucune réaction quand il se raccrocha d’une poigne ferme à la plus proche d’entre elles, tout occupée qu’elle était à revêtir le corps nu et mouillé de Nada du chaud manteau de son haleine pestilentielle.

Blade grimpa avec d’infinies précautions, redoutant de s’entailler les chairs sur les bords tranchants des écailles.

Parvenu à mi-hauteur du torse, à quelques yards de l’aisselle, il s’octroya une pause indispensable à la récupération de ses muscles tétanisés par l’inconfortable effort.

Il tendit l’oreille.

Nada ne hurlait plus : elle chantonnait à présent une douce mélopée aux accents entêtants, dans le but évident d’apaiser préventivement la bête qui pouvait à tout instant se lasser de prodiguer ses menues attentions pour l’engloutir de nouveau d’un coup de glotte jusqu’au tréfonds de ses entrailles – avec cette fois le risque d’une périlleuse étape au niveau des mâchoires.

« Oui, c’est ça, séduis-le par ton chant, murmura Blade pour lui-même. Surtout ne t’arrête pas. »

Il reprit son ascension, effort après effort, écaille par écaille.

Encore quelques minutes, et il serait en mesure de se hisser sur l’épaule en s’aidant des épines.

Le moment viendrait alors de prier tous les dieux des mondes impossibles pour que les trois yeux du monstre continuent d’être subjugués par les formes enchanteresses de la belle indigène, et ses tympans par la douceur de sa voix.
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Blade, à la limite de perdre l’équilibre et de retomber dans les eaux claires de la lagune, se fit violence pour ne pas hurler sa douleur et se rattrapa en catastrophe sur l’appui d’une écaille.

L’épine osseuse d’apparence robuste, grâce à laquelle il avait cru pouvoir prendre position au sommet de l’épaule, s’était en fait avérée – comme sans doute l’ensemble de ses pareilles – d’une extrême fragilité, à peine ancrée dans la chair du monstre : elle avait oscillé sur sa base tel le tronc massif d’un arbre paradoxalement doté de racines insignifiantes.

De plus, elle suintait d’une sorte d’acide volatile, pratiquement invisible, qui avait mordu les doigts et la paume de Blade d’une brûlure fulgurante. Heureusement, la douleur s’évapora très vite avec le liquide, sans laisser de dégâts autres qu’une coloration brunâtre sur la couche superficielle de l’épiderme.

Il fallait trouver une autre solution.

Les poils collés en mèches hirsutes tout au long du bras de la créature… S’y suspendre, par-dessous, et progresser de l’une à l’autre jusqu’à la main qui tenait Nada captive.

Non. Le risque de chute était trop grand, et il faudrait alors reprendre toute l’escalade. D’autre part, rejoindre Nada et l’entraîner malgré elle dans un plongeon vertigineux énerverait le géant qui aurait tout loisir de les repêcher – cette fois l’un et l’autre – et ne serait alors, sans aucun doute, pas aussi bien disposé envers ses deux proies aussi minuscules que sans défense.

Pour avoir une chance de fuir, il fallait neutraliser a priori les inévitables réactions de la bête.

Blade se décida pour une stratégie radicale qui lui arracha une grimace et un frisson. Terrible perspective, mais il devait tenir le coup. S’aidant cette fois des seules écailles, il parvint enfin à se hisser sur l’épaule, laquelle n’était qu’un champ d’épines vénéneuses dont il lui fallait impérativement éviter le contact le plus longtemps possible. Il y parvint sans trop de difficulté : le monstre, toujours englué dans sa léthargie admirative et occupé à souffler sur Nada, ne remuait presque pas hormis les soubresauts de sa respiration.

Blade évalua le chemin qui lui restait à parcourir. C’était jouable. Hasardeux mais possible.

Il se mordit cruellement l’intérieur des joues afin de conjurer à l’avance l’insigne douleur qui allait l’assaillir, arracha la dernière épine avant le pli du cou et, dans le même élan, submergé par la souffrance horrible, il bondit sur la lèvre inférieure proéminente du monstre, l’utilisa comme un tremplin et, d’un saut prodigieux, il se retrouva à hauteur de l’œil le plus bas et y planta sauvagement son arme improvisée, qu’il lâcha aussitôt. Il retomba comme une pierre, manquant plusieurs fois de s’éventrer sur les bords des écailles.

Quand il creva la surface de la lagune, ce fut un immense soulagement : l’eau le libéra instantanément des brûlures de l’acide. Son plongeon l’entraîna jusqu’au fond où, d’un appui du pied, il remonta vers la surface… pour y voir Nada chuter à son tour, le monstre l’ayant éjectée d’un geste réflexe pour plaquer sa main sur son visage torturé par l’agression. Il hurlait si fort, agitant sa tête en tous sens, que son souffle formidable aplatissait la végétation sur les rives tel le vent d’un ouragan. Les spasmes de son corps au supplice soulevèrent une houle dantesque. Des vagues enflèrent, s’entrechoquant, transformant la lagune en un océan de furie meurtrière.

Blade nagea d’un crawl désespéré vers Nada,

qui menaçait de disparaître, avalée par les flots.

Il l’enserra au dernier moment et l’entraîna vers le rivage, en progressant sur le dos.

Et ce qu’il put voir alors…

Il n’en croyait pas ses yeux.

Celui du monstre qu’avait crevé l’épine osseuse saturée d’acide n’était plus que bouillonnement immonde d’humeurs en fusion entre ses doigts écartés. Empoisonné par ses propres toxines, aux effets beaucoup plus redoutables sur lui-même que sur quiconque !

Le processus gagna rapidement le reste du visage qui se boursoufla, se liquéfia, projetant alentour des lambeaux de chair visqueuse au gré des mouvements désordonnés de la tête, à commencer par le nez-trompe ridicule qui se détacha du crâne pour gicler en tourbillonnant avant d’exploser en plein vol. Puis cela gagna les épaules, les bras, le torse et l’ensemble de la bête, qui se délitait inexorablement, se décomposant sur place sous l’action du venin.

Blade, un instant paniqué par la sensation de chaleur intense qui l’enveloppait peu à peu, se ressaisit et comprit qu’il y avait urgence à s’extraire de la lagune avant que ses eaux ne se mettent à bouillir littéralement en réaction au phénomène qu’il avait déclenché.

Nada n’était plus que cris de détresse et agitation forcenée qui empêchait son sauveur de nager correctement dans les flots déchaînés. Cette fois encore, il l’assomma, d’un atémi derrière la nuque.

La température de l’eau montait inexorablement, et il s’en dégageait à présent des effluves similaires à ceux de l’acide meurtrier.

Sortir de là, à tout prix.

Une corde !

L’extrémité d’une corde, manifestement constituée de poils d’animaux au tressage serré, venait de lui heurter le bras gauche, lancée par une main providentielle.

Blade s’y agrippa fermement, mais déchanta aussitôt : personne ne tirait dessus pour l’aider à gagner la berge.

Les brûlures de l’acide et de la température croissante de l’eau s’intensifiaient. Il enserra la taille de Nada de ses jambes pour libérer son autre main et, traction après traction, luttant contre la douleur de plus en plus insupportable, il progressa yard après yard, à la seule force de ses bras.

Le rivage, enfin. Blade s’y hissa en rampant sur le dos, tirant avec lui Nada de ce chaudron de l’enfer. Les douleurs s’estompèrent aussitôt, ne laissant sur tout son corps et sur celui de la jeune femme qu’une teinte brune uniforme, semblable au bronzage excessif d’un maniaque des UV.

Il traîna sa compagne inconsciente à l’écart de la lagune, et l’y déposa pour assister sans danger à l’achèvement du processus.

Une épaisse vapeur laiteuse se forma, en un énorme nuage qui stagna un moment, puis fut aspiré à une vitesse incroyable vers les hauteurs du ciel où il explosa en une myriade de gouttelettes qui s’évanouirent dans l’éther.

Le fond de la lagune n’était plus qu’un cratère béant et stérile, aussi sec que le lit d’un oued saharien, où gisaient un pathétique et répugnant amalgame d’ossements rongés, ainsi que des centaines d’arêtes de poissons.

La corde…

La main secourable s’était contentée d’en nouer solidement l’autre extrémité autour de la souche d’un arbre mort, avant de disparaître.

Qui ?

Ou quoi ?

Là était la question.
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Blade secoua Nada – ça devenait une habitude. Elle mit du temps à reprendre conscience et, contrairement à son réveil après le coup de boule qui n’avait laissé aucune trace, elle se massa la nuque en grimaçant – cette fois, il n’y avait pas eu transfert dans un autre environnement, ceci expliquait sans doute cela.

- Où sont le géant et… l’eau de la lagune ? s’étrangla-t-elle en constatant la disparition de l’un et de l’autre.

- Évaporés tous les deux. Enfin… pour ce qui est de ton admirateur transi, tout ce qu’il en reste, c’est ce semblant de tas d’os au fond du trou. Voilà ce que c’est, le coup de foudre : ça te bouffe toute l’énergie, et c’est fou ce que tu peux perdre du poids.

- C’est… toi qui as fait ça ? s’étonna la belle en dépit du statut divin dont elle gratifiait son compagnon.

- Faut pas me chercher des poux dans la tête, sinon on s’expose à des représailles, répondit Blade sans détailler.

Nada remarqua la corde.

- Sans doute un boy-scout de passage en quête de sa B.A. du jour, hasarda l’agent du MI 6. Mais il ne s’est pas attardé pour attendre nos remerciements.

- Qu’est-ce que c’est, un boy-scout ? Je ne me souviens pas d’avoir déjà rencontré une espèce qui porte ce nom.

- C’est comme un Tarzan, mais en moins acrobate et en plus chrétien. Ne te torture pas la cervelle, tu manques un peu de références.

Nada cessa de se masser la nuque pour se gratter le sommet du crâne. Son regard semblait dire que décidément, les dieux tombés des étoiles étaient des gens bien étranges…

Le soleil déclinait, laissant sourdre du sol une fraîcheur de plus en plus incisive.

Blade et Nada marchaient depuis des heures, parmi les montagnes qui s’étendaient à perte de vue et où la végétation se raréfiait – plus rien à voir avec la luxuriance des abords de feu la lagune évaporée.

Ils avaient faim.

Le voyageur de l’infini avait demandé à plusieurs reprises à sa compagne si, parmi les plantules de diverses espèces qui poussaient entre les pierres, il y en avait de comestibles, et, comme elle affichait son ignorance d’une moue dubitative, il en avait goûté quelques-unes avec la prudence qui s’imposait.

Immangeables, même au goût.

Restait l’espoir de tomber sur un gibier potentiel suffisamment peu craintif pour qu’il fût possible de s’en emparer avec la seule « arme de chasse » dont ils disposaient : la corde que Blade avait enroulée autour de son torse.

Mais en tout état de cause, pour le moment, aucune viande sur pattes ou rampante n’avait encore montré le bout de sa truffe ou de ses écailles.

Et pourtant…

Blade ressentait confusément une présence. Quelque chose ou quelqu’un leur tenait compagnie à distance, tantôt en les suivant, tantôt en les dépassant d’un côté ou de l’autre, selon la configuration du terrain. C’était invisible mais palpable. Même Nada y était sensible en dépit de son peu d’intérêt pour tout ce qui n’était pas immédiatement tangible : elle s’arrêtait régulièrement, scrutant vainement l’horizon.

Blade, pour la rassurer, lui dit qu’il s’agissait probablement du boy-scout, qui faisait preuve d’une légitime prudence en se tenant à l’écart, mais qui finirait bien par se montrer s’il souhaitait vraiment lier contact avec ceux qu’il avait aidés à survivre en offrant le secours de sa corde providentielle.

Bientôt, un événement inespéré leur fit oublier tout souci relatif à leur éventuel suiveur : un animal bipède, immobile à une trentaine de yards sur une sorte d’esplanade rocheuse qui surplombait un précipice.

C’était pourvu d’un long bec emmanché d’un non moins long cou, c’était couvert de plumes, ça disposait de deux ailes beaucoup trop atrophiées pour prétendre voler, et, très logiquement dans ce cas de figure évolutif, c’était doté de deux fortes pattes aux cuissots dodus, parfaitement adaptées à la course.

— Agite-toi, bouge les bras, crie, occupe le plus de terrain possible ! ordonna Blade à Nada. Il faut absolument l’empêcher de fuir de notre côté, et si ce genre de paysage est son territoire habituel, il sait ce qui l’attend s’il saute dans le précipice.

- Et… toi ? s’enquit la jeune femme en commençant à s’exécuter.

- Je vais essayer de l’attraper au lasso. Tu verras, c’est un ustensile qui ne paye pas de mine mais qui peut faire des prodiges pour peu qu’on sache le manier.

Et tandis que Blade déroulait la corde, la silhouette lascive de la belle indigène décupla de battage au rythme de ses cris suraigus, en une danse endiablée qui tétanisa sur place l’oiseau convoité, sans doute terrorisé. À moins que lui aussi, comme le monstre de la lagune, ne fût sensible en dépit de la supposée barrière des espèces au charme incendiaire de son corps de rêve…

Blade n’en revenait pas.

Après avoir capturé l’animal d’un seul jet de lasso qui lui avait rompu le cou, il avait entraîné Nada vers une caverne dans la paroi montagneuse, le froid de la nuit tombante s’annonçant rigoureux. Il était à présent en train de plumer l’un des cuissots rebondis, résigné faute de mieux à se nourrir de viande crue, et, à chaque arrachage, il ressentait une décharge de chaleur au bout de ses doigts, qui s’accompagnait d’une fugace odeur de brûlé. Il accéléra ses mouvements et le phénomène s’amplifia. Quand la dernière plume fut arrachée, c’était toute la peau préalablement rosée du cuissot qui avait pris une teinte aussi brune que celle de son corps sous l’action de l’acide du monstre, et en montaient à présent des effluves qui étaient indéniablement ceux d’une viande ayant commencé de rôtir !

Incrédule, Blade examina le cou de la bête et y porta le nez : de toute évidence, là où les vertèbres s’étaient rompues, c’était cuit. À cœur.

Il revint au cuissot, l’empoigna fermement à deux mains et brisa l’os interne, en plusieurs endroits. Le processus recommençait, démultiplié !

« De la viande à autocuiseur naturel incorporé ! murmura-t-il in petto. Dommage que les translations ne me permettent pas d’en rapporter sur Terre pour que Leighton étudie la chose et en dépose le brevet, les seules royalties assureraient le budget du programme DX pour des siècles. »

Nada, elle, ne semblait pas particulièrement étonnée, mais c’était dans son tempérament.

Blade arracha le cuissot cuit à point, le tendit à sa compagne, puis il soumit le second au même traitement.

Délicieux festin…

L’estomac repu, il croisa un regard embué d’un désir qui n’avait pas besoin de mots.

Cette fois, il était partant pour répondre présent : il prit Nada par la main, l’attira vers le fond de la caverne, et ils firent ce qu’ils avaient à faire. Plutôt trois fois qu’une.
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Blade fut réveillé par le froid. La carcasse de l’oiseau, qu’il avait piétinée pour lui briser tous les os afin qu’elle cuise entièrement sous le manteau de ses plumes, ne dégageait plus aucune chaleur. Il la retira d’entre lui et Nada, où elle avait fait office de bouillotte pour quelques heures, prenant le relais de l’autre chaleur – celle qu’ils avaient échangée par leurs joutes amoureuses répétées –, et la jeta tout au fond de la caverne.

La nuit s’achevait, et…

Blade voulut en avoir le cœur net. Le fait que la caverne, la corde et le cadavre de l’oiseau soient toujours là, ainsi que Nada, ne suffisait pas à prouver que cette fois, contrairement aux autres occurrences, il avait émergé d’une période de sommeil sans changer d’environnement. Dehors, tout pouvait être radicalement différent.

Il se leva et gagna l’entrée de la grotte.

Tout était à l’identique : les montagnes à perte de vue, la brise mordante, et la promesse d’un climat diurne moins rigoureux, comme celui de la veille, formalisé par l’émergence du disque du soleil entre deux sommets, dont les premiers rayons commençaient à ralentir le vent et à réchauffer l’atmosphère de seconde en seconde.

Tout sauf un détail, mais même celui-là ne faisait pas rupture, car Blade savait déjà de quoi il retournait.

Du moins le supposait-il.

Un homme était assis en tailleur à proximité de la caverne, au centre d’un rocher plat.

Il était vêtu de peaux de bêtes sommairement cousues entre elles, selon une technique à première vue similaire à celle que Nada avait mise en œuvre avec les fourrures du gourbi, un arc manifestement puissant et un carquois empli de flèches reposaient à son côté droit, et il affichait une mine tranquille, teintée d’une légère pointe d’ironie dans le regard.

- Merci, lui lança Blade dans la langue de Nada, à défaut d’information sur celle du nouveau venu.

- Pas de quoi, lui répondit l’homme.

Il parlait donc le même idiome que la jeune femme. Sans doute étaient-ils du même peuple, à moins qu’il n’en pratiquât plusieurs.

- Tu nous as sauvé la vie.

- Je sais. Et alors ?

- Sans ta corde, nous aurions péri. Il est normal que je t’en sois reconnaissant.

L’ironie dans les yeux de l’homme s’accrut.

- La corde n’aurait servi à rien, si je n’avais pas auparavant décoché une flèche empoisonnée dans l’œil du Yahti.

Blade accusa le coup.

- Mais… je croyais que…

- Belle action, et courageuse, mais pouvais-tu vraiment croire que le Créateur de toute vie sur ce monde ait doté les Yahtis d’épines plus dangereuses pour eux-mêmes que pour leurs agresseurs ? De toutes les innombrables qualités du Créateur, la logique est la première. Jamais il n’aurait commis pareille incohérence. Qui es-tu, étranger, pour faire preuve d’aussi peu de connaissance ?

- Mon nom est… Laïne. Ma compagne et les Kongs prétendent que je suis un dieu venu des étoiles.

- Les Kongs sont des brutes à la cervelle aussi stupide que celle des Babs, quoi qu’ils en pensent, et ta compagne est dévorée d’amour pour toi. Ce n’est pas un sentiment qui incite à la clairvoyance. Dis-moi la vérité, Laïne. Moi, je suis Glô, le chasseur solitaire.

Blade soupira.

Ce type paraissait avoir la tête bien ancrée sur les épaules. Peut-être pourrait-il comprendre, contrairement à la plupart des êtres qu’il avait jusque-là rencontrés dans les multiples dimensions.

- Il est vrai que d’une certaine manière, je suis effectivement venu des étoiles, plus exactement d’un monde qui tourne autour de l’une d’elles, si loin qu’elle est invisible dans ton ciel. Un monde qui s’appelle la Terre.

La révélation ne parut pas effrayer Glô, ni même le perturber.

- Comment as-tu voyagé ?

- Grâce à une machine qui disloque mon corps et mon esprit, et qui les reconstitue sur la destination de son choix. Je n’ai aucun contrôle sur le processus. Quand la machine me rappelle pour le voyage retour, je ne peux que lui obéir.

- Il y a donc un retour…

— Oui.

- C’est… ennuyeux, ça.

- Pourquoi ?

Glô semblait embarrassé pour répondre.

- Parce que… tu es quelqu’un de très intéressant, Laine. Il me pèsera de te voir repartir. Mais trêve de discours. Si nous continuons de pérorer alors que le mal gagne dans le corps de ta compagne, elle périra avant la fin de ce jour.

- De quel mal parles-tu ? s’étrangla Blade, incrédule.

- De celui qu’elle a contracté quand une feuille des arbres où vivent les Kongs a entaillé sa peau. L’incubation est terminée, il faut agir sans tarder si nous voulons la sauver.

Blade n’en revenait pas.

- Tu étais donc là quand c’est arrivé ? Depuis quand m’épies-tu dans l’ombre ?

- Depuis l’instant où tu t’es réveillé dans la cabane près de la plage, et je t’ai ensuite suivi partout où ton sommeil t’a conduit. Je te l’ai dit, Laïne : tu es quelqu’un de très intéressant, et grande est ma solitude de chasseur errant. Allons-y, veux-tu ? À moins que le sort de Nada ne t’indiffère, bien sûr. Ce que je ne crois pas, vu l’ardeur que tu mets à lui sauver la vie chaque fois qu’elle est en danger.

- Tu connais son nom !

- J’ai des oreilles pour écouter, Laïne.

- Est-elle de ton peuple ?

- D’une certaine façon, oui. Mais pas comme tu l’entends. Toutes les créatures de ce monde sont le peuple de Glô le chasseur solitaire.

Les réponses sibyllines, certes plus excitantes que celles de Nada, n’en étaient pas moins agaçantes.

- Et comment se nomme-t-il, ce monde ?

- Je te le dirai peut-être, Laïne. Peut-être… le moment venu.

Il ramassa son arc et son carquois, se hissa sur ses jambes et sauta du rocher, marchant dans les pas de Blade qui se dirigeait déjà vers l’entrée de la caverne, angoissé par les paroles du chasseur quant au mal annoncé.

Ce que vit le voyageur de l’infini quand il eut rejoint sa compagne lui souleva le cœur et ravagea son âme d’un ébahissement sans nom.
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Nada bougeait, allongée, les yeux ouverts, et elle était pourtant inconsciente. Ses pupilles se creusaient d’un vide insondable. Son esprit s’était replié loin en elle, fuyant sans doute le drame épouvantable dont son corps devenait le théâtre.

L’éraflure à son bras gauche, que Blade avait cru de peu de gravité tant elle avait très vite cicatrisé, s’était rouverte et transformée en une plaie hideuse et purulente dont avait jailli une tige à la croissance si rapide qu’elle était visible à l’œil nu. Des bourgeons s’y ouvraient l’un après l’autre, révélant des feuilles miniatures identiques à celle qui lui avait entaillé la peau.

Blade, par réflexe, voulut arracher cette horreur, mais Glô l’en dissuada d’une main ferme sur son avant-bras.

— Ne fais pas ça, tu la tuerais instantanément. Les racines sont déjà partout en elle, mêlées à chacun de ses organes où elles puisent leur énergie. Je ne pensais pas que ça irait si vite, sinon je n’aurais pas attendu que tu te réveilles pour intervenir. C’est probablement parce que son corps est celui d’une femme jeune qui n’a pas encore enfanté. La plante y trouve les nutriments en abondance.

De quoi parles-tu ? s’enquit Blade d’une voix assourdie par l’angoisse. Que s’est-il passé ?

C’est de cette façon que les arbres du pays des Kongs se reproduisent. Les bords tranchants d’une feuille inoculent de la semence dans l’être de chair qui s’y blesse, et sert alors d’incubateur et de réserve nourricière pour la première étape de la croissance. Et quand l’hôte vivant meurt, au bout de quelques heures après la germination, la pourriture de son corps se mêle à la terre où il est tombé, et l’arbre nouveau y prend racine. Dans cette grotte, bien sûr, ça ne donnerait rien à terme : le sol rocheux est trop dur et il n’y a pas assez de lumière. Mais ça n’empêchera pas cette fille de mourir si nous n’agissons pas immédiatement. Il est peut-être déjà trop tard.

On doit essayer ! trancha Blade. Qu’est-ce qu’il faut faire ?

De plus en plus épouvanté par le spectacle immonde qui s’offrait à ses yeux, il voyait à présent surgir et croître des radicelles hors des narines de Nada, puis de sa bouche, et bientôt de ses oreilles dont les tympans avaient crevé, répandant un flot de sang.

- Il faut lui redonner le désir de vivre, pour que son esprit évolué sorte de sa léthargie et impose sa volonté au principe vital beaucoup plus fruste des végétaux. C’est un combat qu’elle peut mener, si nous savons joindre nos forces mutuelles pour l’y aider.

- Quelles forces ?

- Celles qui sont à l’origine de toute vie pour les êtres complexes : le sexe, commun à toutes les espèces animales, et l’amour, qui nous est exclusif. Je te laisse l’amour, puisqu’elle en éprouve pour toi, et je me charge du sexe.

- Ben voyons, railla Blade. Belle occasion pour toi de t’envoyer à peu de frais la plus belle plante du secteur, si j’ose dire.

- Je n’ai pas la prétention de saillir ta femelle, Laïne, s’offusqua Glô. Je suppose que sur ton monde lointain, vous connaissez également d’autres façons de faire plaisir aux demoiselles. Celle-là, par exemple.

Et sans autre forme de préliminaires, il enfonça doucement l’un de ses doigts dans le sexe de Nada et entreprit de l’y agiter avec une délicatesse digne d’un gentleman confirmé.

— Donne-lui de l’amour, Laïne, sinon il n’est rien que je puisse faire qui te la rendra.

Blade ne demandait pas mieux que de s’y essayer, la tendresse qu’il éprouvait pour la belle indigène pouvant peut-être passer pour un sentiment plus profond, mais la seule manière qu’il voyait pour s’en acquitter consistait à l’embrasser d’un long baiser, et il ne se sentait pas le cœur de mêler sa langue à toutes ces radicelles de plus en plus longues et touffues qui sortaient de la bouche de Nada.

Il opta pour les yeux, dont il effleura les paupières à présent mi-closes de ses lèvres entrouvertes. Il accentua la pression en y mettant toute la conviction dont il était capable. Il fallait que de l’amour passe par ses lèvres, au-delà de la tendresse dont il était à présent certain qu’elle ne suffirait pas. Et ça, ce n’était pas une mince prouesse que la situation exigeait de lui. Il avait « aimé » nombre et nombre de femmes, certes, sur Terre et partout ailleurs, mais en avait-il vraiment aimé une seule sans guillemets, au-delà de l’illusion temporaire d’une passion qui parfois l’arrangeait, le confortait pour justifier à ses propres yeux son amour des femmes en général.

Car le problème était bien là : peut-on réellement aimer une femme quand on aime exagérément les femmes ? Éternel dilemme qui n’avait rien de cornélien, puisque c’était Molière qui avait écrit Dom Juan.

Il se concentra le plus qu’il pouvait, embrassant maintenant les pommettes, remontant au front emperlé de sueur, picorant de nouveau les paupières de petits baisers fugaces, puis plus intenses.

Étonné lui-même de ce qui se passait en lui, il sentait se concentrer à la surface de ses lèvres une énergie folle, primordiale, née de tout son être, qui s’accompagnait d’une sensation de chaleur croissante.

Et en même temps, il éprouvait en retour les réactions de la sensibilité enfouie de Nada : pas seulement celles qui répondaient à ses baisers, mais aussi celles, manifestement plus physiques, consécutives aux attouchements de Glô en la partie la plus intime de son anatomie : son corps ondulait lascivement, particulièrement au niveau du bassin, ses mamelons gonflaient, sa respiration s’accélérait, animant sa poitrine tout entière d’un joli mouvement d’ascenseur.

— Elle revient, murmura Glô. Je sens qu’elle revient. Continuons à l’aimer, Laïne, dans tous les sens du terme.

Et il redoubla d’énergie concentrée dans son doigt tandis que Blade intensifiait encore la « force amoureuse » de ses chastes baisers.

- Mmmmmmm…

Tout le corps de Nada se tétanisa sous l’action d’une formidable jouissance, tandis que les doigts de sa main droite se refermaient violemment autour du membre gonflé de Blade, lequel, pour la seconde fois en si peu de temps, se libéra prématurément d’un spasme aussi peu programmé que malvenu pour son ego. Mais cette fois, il n’en tira pas ombrage malgré le sourire quasi imperceptible de Glô, qui avait l’oeil partout.

L’arbre naissant, qui avait atteint plus d’un yard de hauteur, se dessécha en quelques secondes et, tandis que les radicelles se résorbaient dans les orifices où elles étaient apparues, il tomba en poussière qui se dispersa sur la roche.

Glô retira prestement son doigt, car Nada, dont les oreilles ne saignaient plus comme si rien n’était arrivé, venait de reprendre conscience.

Elle enlaça Blade.

- Merci, lui murmura-t-elle. C’était si bon.

L’intéressé n’eut pas le cœur de la détromper sur la répartition des rôles.

Puis la jeune femme s’avisa de la présence de Glô.

- Qui c’est, celui-là ?

- Le boy-scout, répondit Blade. Le doigt de la providence, en quelque sorte.
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- Où vas-tu ? demanda Blade à Glô alors que celui-ci se dirigeait, arc en main et carquois à l’épaule, vers une zone particulièrement obscure tout au fond de la caverne.

L’homme se retourna.

- Je suis un chasseur. Mon destin est donc de chasser, jour après jour. Dans ces montagnes, le seul gibier accessible consiste en ces oiseaux dont tu as pu apprécier la viande. Leur capture est monotone, ils n’offrent aucune résistance, comme tu l’as constaté. Aujourd’hui, j’ai envie d’un combat digne de mon rang.

- Et tu crois que c’est au fond de cette grotte que tu vas trouver de quoi te satisfaire !

- Qui sait ? La marche interminable et les raccourcis du sommeil ne sont pas les seules façons de se déplacer sur ce monde, Laine. Il y a d’autres sortes de passage. Vous pouvez me suivre tous les deux, si tel est votre désir. Je ne te cache pas que j’en serai comblé. Si tel est le cas, prends la corde. Elle pourra nous être utile. Il y a si longtemps que je n’ai pas eu un compagnon de route digne de ce nom.

L’emploi du singulier n’était pas flatteur pour Nada. Blade croisa son regard. Rien n’y montrait qu’elle s’en trouvait offusquée. Elle ne paraissait pas plus étonnée de la révélation concernant « d’autres sortes de passage » – mais était-ce pour elle une révélation ? Quant au combat à mort qu’elle venait de livrer contre l’arbre parasite – la plaie avait de nouveau cicatrisé –, elle semblait n’en avoir aucune conscience.

Blade la prit par la main et l’entraîna dans les pas du chasseur…

Après plus d’une heure de marche dans un tunnel assez volumineux pour autoriser la station debout en permanence, et dont la pente douce s’enfonçait toujours plus profondément dans le sous-sol, Blade, progressivement, se sentait presque désappointé par la banalité du « passage » – du moins jusqu’ici. Il s’était attendu à autre chose : une sorte de vortex qui les aurait brutalement propulsés au cœur d’un nouvel environnement, comme il imaginait que cela avait été le cas lors de ses périodes de sommeil. Mais non : rien de tel pour le moment. Un simple tunnel naturel dans la roche.

Mais où menait-il, puisque de toute évidence il ne remontait pas vers la surface ?

Blade le sut bientôt, à l’issue d’une large courbe qui débouchait sur un précipice abrupt, vertigineux.

Ce qui s’offrait à ses yeux lui rappela encore une fois Jules Verne, et en particulier son Voyage au centre de la Terre. Il s’aperçut d’ailleurs qu’il y songeait depuis déjà de longues minutes, en filigrane de ses interrogations sans réponse.

Cela dépassait l’entendement.

Un continent perdu, souterrain, immense, à la végétation foisonnante, baignant dans des flots de lumière prodiguée par cinq ouvertures gigantesques, tout là-haut, inaccessibles. Sans doute les anciennes cheminées d’un volcan désormais éteint, estima-t-il, et dans les profondeurs duquel la vie avait pris peu à peu ses droits, sous toutes ses formes.

Car le végétal n’en était pas la seule expression, loin de là. D’innombrables rugissements et glapissements montaient de la jungle épaisse, laquelle était survolée en larges cercles par d’impressionnants volatiles qui, bien que la distance n’en permît pas une réelle tentative de classification, semblaient appartenir davantage au règne des reptiles volants géants qu’à celui des oiseaux proprement dit.

- Sont-ils dangereux ? demanda Blade à Glô.

- Je l’ignore. Es-tu satisfait de ce qui s’offre à tes pas de voyageur ? Moi, je le sens bien, cet endroit. Mon instinct me dit qu’il regorge de bêtes qui ne se laisseront pas aussi facilement chasser qu’un Gras-double des banquises ou qu’un Long-bec des montagnes venteuses.

- Tu n’es donc jamais venu ici ? s’étonna l’agent du MI 6.

- Non.

- Mais… tu connaissais pourtant le passage.

- Un passage n’est qu’un passage. Il ne préjuge pas de ce qu’on peut trouver à son issue. Mais qu’importe. Celui-ci était un bon passage, sa destination me convient. Je t’ai dit tout à l’heure que la corde pourrait nous être utile, et j’avais raison, n’est-ce pas ? Elle va nous permettre de descendre jusqu’au pied de la paroi.

Blade évalua la chose d’un coup d’oeil sceptique en contrebas.

- Pardonne-moi de te démentir, mais il en faudrait au moins dix fois la longueur pour y parvenir.

- Peut-être, mais que prétends-tu savoir de la longueur réelle d’une corde qui n’appartient pas au monde qui t’a vu naître, Laine ?

— Je…

— Tu vois : tes certitudes te font déjà faux bond. Accroche-la solidement à ce rocher, là– bas, et laisse-la se dérouler dans le précipice. Nous verrons bien ce qu’il en est.

Le ton ironique des derniers mots de Glô incita Blade à penser que les doutes concédés par le chasseur n’étaient que de pure forme.

Il s’exécuta sans autre remarque…

Encore une fois, la logique jouait les abonnés absents.

Blade, sur une offre de Glô qui fleurait la provocation, s’était lancé le premier dans la périlleuse descente, suivi de Nada dont il put très vite constater qu’elle était parfaitement à l’aise dans cet exercice, et du chasseur dont les talons touchaient presque les mains de la jeune femme.

Première entorse à ladite logique : le diamètre restreint de la corde, a priori, était très insuffisant pour qu’elle puisse supporter le poids cumulé de trois personnes, et elle ne se rompait pas, ni ne menaçait de le faire.

Seconde entorse, mais Glô lui avait d’emblée tordu le cou : il y avait déjà longtemps que Blade avait dépassé l’extrémité fatidique de sa longueur initiale, et elle s’offrait toujours à l’emprise de ses chevilles, comme si elle s’allongeait inexorablement au fur et à mesure de la descente interminable.

Renonçant à toute velléité de pensée rationnelle, il parvint enfin au pied de la falaise et constata d’un regard…

… qu’une hutte de branchage et de feuillage, indubitablement édifiée par des êtres intelligents, s’adossait au tronc d’un arbre gigantesque, à l’écorce noueuse parasitée par des hordes de champignons violacés dont suintait un jus malodorant.

Il s’y rendit en quelques pas, et y entra.

Glô et Nada l’y rejoignirent.

Elle était vide.

À l’exception d’un épieu en os, fiché en son centre, d’un couteau de la même matière, au manche ouvragé de cercles concentriques, et de deux pagnes similaires à celui que le voyageur de l’infini avait découvert sur la plage, avant que Nada n’émerge des flots.

Celle-ci s’empara de l’un d’eux et en ceignit ses reins comme s’il avait toujours appartenu à sa garde-robe personnelle. Elle virevolta sur elle-même, apparemment enchantée par la coquetterie de cet atours imprévu.

— Je te suggère d’en faire autant, proposa Glô à Blade. Ne serait-ce que par souci de décence envers les habitants de ce territoire inconnu, n’est-ce pas ?

Blade imita donc la belle indigène, dont le regard embué parut regretter l’oblitération soudaine des attributs virils de son divin époux.

En pensée, il remercia ceux qui avaient laissé là ces oripeaux, ainsi que l’épieu et le couteau.

Si peu vêtu qu’il fût à présent, et malgré le côté dérisoire de deux armes aussi rudimentaires, il se sentait un autre homme, à égalité avec Glô, prêt à affronter tous les dangers qui pourraient survenir dans cet environnement aussi primitif que mystérieux.

Ainsi réconforté, il prit l’initiative et ressortit le premier hors de la hutte.
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Ils s’enfoncèrent dans la forêt vierge, où les rugissements et autres manifestations de la faune s’éloignaient au fur et à mesure qu’ils avançaient. De toute évidence, les animaux qui peuplaient cette jungle tenaient, instinctivement ou par expérience, à s’assurer un périmètre de sécurité.

Peut-être le clan des humains qui avaient construit la hutte étaient-ils de redoutables chasseurs, dont les bêtes avaient appris à se méfier.

Du moins pour celles qui pouvaient faire office de gibier.

Quant à celles qui poussaient de si terribles rugissements – forcément des prédateurs – sans doute attendaient-elles le crépuscule pour se mettre en quête de chair fraîche, comme nombre de leurs pareilles sur tous les mondes des multiples dimensions.

Pourtant, Glô le chasseur, qui aurait dû, selon Blade, faire preuve d’un certain dépit en constatant la prudence manifeste des éventuels candidats à la morsure de ses flèches, paraissait aussi insouciant, presque guilleret, qu’un enfant qui découvre au fil de ses pas un nouveau terrain de jeu dont il n’aurait osé rêver : il souriait sans cesse, allait de droite et de gauche, touchait les branches des arbres, humait le parfum des fleurs qui y poussaient.

Il alla même jusqu’à goûter un fruit, dont il ignorait a priori s’il était comestible, et, satisfait de sa saveur, il l’engloutit en quelques bouchées, au risque toujours possible de périr dans les affres d’une agonie sans nom, terrassé par un poison foudroyant.

Blade, à qui il en tendit un second de la même espèce, le refusa poliment, peu enclin à jouer sa vie pour une simple friandise.

Nada, elle, en mangea deux coup sur coup d’une bouche gloutonne, en riant aux éclats tandis que le jus parfumé lui dégoulinait du menton.

Blade en fut surpris, étant donné le tempérament jusque-là plutôt amorphe de sa compagne, et le comportement de Glô ne l’étonnait pas moins. Des enfants, c’était bien le terme qui s’imposait. Les deux indigènes semblaient avoir soudain recouvré la virginité d’esprit de leurs tendres années, comme s’ils foulaient à présent la terre nourricière d’un paradis terrestre oublié dont ils avaient subitement retrouvé la mémoire, enfouie tout au fond d’eux-mêmes, et l’effective jouissance pour le restant de leurs jours.

Blade refusa de se laisser gagner par une telle euphorie lénifiante, qui pouvait masquer bien des périls.

Se contraignant à rester aux aguets en permanence, enserrant l’épieu d’une main et le manche du couteau de l’autre, il fermait la marche, ses yeux scrutant sans cesse l’opacité des frondaisons.

Et sa circonspection fut bientôt récompensée, du moins le crut-il.

— Attention ! hurla-t-il. Écartez-vous !

Glô réagit le premier, saisissant Nada par le bras et l’entraînant précipitamment à l’écart du point de chute de ce qui tombait à travers les feuillages dans un vacarme de végétation déchiquetée.

Cela s’écrasa au sol et s’immobilisa au bout de quelques secondes, dans un dernier spasme d’agonie.

C’était pourvu de deux ailes immenses et membraneuses accrochées à un corps étique doté de deux pattes décharnées aux serres recourbées, ainsi que d’une tête aux grands yeux déjà voilés par la mort, surmontée d’une crête osseuse et crénelée.

Sans aucun doute l’un des volatiles qu’ils avaient vus en nombre sillonner les hauteurs avant d’entreprendre la descente.

Sa conformation générale était celle d’un redoutable saurien volant, mais il s’agissait seulement d’une apparence : l’animal jouissait d’un long bec filiforme, d’un seul tenant, qui se terminait par un léger renflement pourvu d’un simple trou.

Glô toisa Blade d’un regard moqueur.

— Si ma flèche t’a tiré des griffes du Yahti, dit-il d’un ton presque chantant, tu m’as rendu la pareille en me sauvant par tes cris d’un danger sans nom : celui d’une bête morte de vieillesse ou d’une quelconque maladie, et qui n’a de son vivant jamais volé la moindre vie. Cette espèce se nourrit sans aucun doute en butinant le nectar de fleurs gigantesques qui poussent à la cime des arbres de cette jungle. Sois remercié pour cette glorieuse prouesse, Laïne.

Blade soutint le regard du chasseur, la rage au ventre. Une telle acidité aussi inutile que méprisante dans ses propos témoignait d’une personnalité à plusieurs facettes, dont celle qui venait de se faire jour n’était pas elle non plus très glorieuse, selon son propre mot.

Mais la réaction surprenante de Glô pouvait aussi dissimuler… autre chose : une haine jusqu’ici inavouée, une rancœur cachée à l’égard du Terrien, dont celui-ci ne pouvait cerner les motivations.

Blade, cependant, ne releva pas l’agression verbale qui trahissait cette possible inimitié larvée, quelle qu’en fût la raison. Il décida, jusqu’à plus ample informé, de redoubler de méfiance, et pas seulement envers les pièges invisibles que pouvaient receler la jungle et sa faune dont tous les représentants n’étaient probablement pas aussi inoffensifs qu’un ptérodactyle butineur de fleurs.

Nada, quant à elle, avait déjà oublié l’incident : elle courait après un papillon aux ailes multicolores en riant de nouveau aux éclats.
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Ils progressèrent longtemps dans la jungle luxuriante, traçant leur chemin parmi les broussailles et de vastes étendues de fougères aux longues feuilles caressantes, couvertes d’un fin duvet qui chatouillait agréablement la peau, sans rencontrer âme humaine qui vive ni la moindre bête hormis les papillons aux couleurs chamarrées qui enchantaient Nada – certains se posaient parfois sur le dos de sa main tendue, ses épaules et ses cheveux, l’accompagnant brièvement avant de s’envoler de nouveau.

Manifestement, comme en témoignait son allure de plus en plus crispée, attentif au moindre bruit, Glô commençait à s’impatienter. Selon ses propres mots, il était là pour chasser, et le gibier faisait cruellement défaut.

Blade, lui, ne voyait aucune urgence en la matière. Il sentait confusément que la rencontre souhaitée ne serait pas de tout repos, et que les flèches du chasseur – fussent-elles empoisonnées – feraient peut-être maigre figure face à la « proie » qui ne manquerait pas de surgir, à un moment ou à un autre.

Il ne pouvait s’expliquer ce sentiment de prémonition foncièrement négative qui accumulait en lui des flots d’adrénaline prêts à déferler, mais il était là, solidement ancré. Ce n’était qu’une question de temps, il en avait la conviction.

Il sut bientôt que les choses allaient se préciser, et il se prépara mentalement au pire.

Ce fut Glô qui donna le premier l’alerte, identifiant rapidement la direction d’où venaient des cris humains en grand nombre, entrecoupés de feulements féroces et de craquements répétés de branches brisées, trahissant une terrible mêlée.

— Par là ! fit le chasseur en pointant son arc. Enfin !

Et il disparut parmi les fougères.

Blade lui emboîta le pas en courant, rangeant le couteau dans la ceinture de son pagne et saisissant Nada par le poignet afin qu’elle reste autant que faire se pouvait sous sa protection…

Le spectacle était dantesque.

Des dizaines de petits hommes à la peau cuivrée et à la chevelure hirsute couleur de feu, de la taille d’enfants terriens de dix ans et dont les pagnes traînaient presque au sol, se lançaient en hurlant à l’assaut d’un animal gigantesque, hideux mélange de dinosaure, de pachyderme et de félin, qui avait déjà tué nombre de ses intrépides assaillants dont les cadavres déchiquetés étaient éparpillés partout autour de lui, des lambeaux de chair sanguinolente restant accrochés à ses crocs redoutables et à ses longues défenses.

La bête était hérissée d’épieux dérisoires eu égard à sa taille, semblables à celui que Blade brandissait. Ses forces décuplées par la fureur, elle avait littéralement haché menu les basses branches des arbres environnants, et crachait des flots de sang et de salive mêlés.

Mais en dépit de ses innombrables blessures, le monstre ne donnait aucun signe de faiblesse, et il continuait inexorablement de massacrer ses agresseurs, les broyant de ses dents, les projetant au loin, désarticulés, à grands coups de ses membres massifs et de sa queue aux écailles saillantes et acérées.

— Intéressant, dit Glô tapi à distance à couvert d’un taillis. Vraiment très intéressant.

Ces mots hors de propos emplirent le cœur de Blade d’une colère fulgurante.

- Qu’attends-tu pour lui décocher une de tes flèches ?! trépigna-t-il. S’il réagit comme le Yahti, la vie d’un grand nombre de ces inconscients chasseurs sera épargnée.

Glô le toisa d’un regard d’acier.

- Il ne me revient pas d’engranger la gloire de ce haut fait, Laïne. Les préceptes de mon honneur me l’interdisent.

- Mais tu étais si impatient d’exercer de nouveau ton art ! En voila l’occasion. Ces gens t’en loueront d’une éternelle reconnaissance.

- Non, Laïne. C’est à toi que leurs survivants devront respect et dévotion, comme les Kongs voulaient le faire à leur façon en dévorant ton corps divin pour en absorber l’énergie.

Blade n’en croyait pas ses oreilles.

- Tu es l’hôte de ce monde, poursuivit le chasseur. À ce titre, le privilège te revient d’occire la bête. Si je t’en volais la primeur, je serais frappé d’indignité à jamais. Il y aura d’autres gibiers pour satisfaire ma soif de carnage.

- Cette chose n’est pas du gibier, c’est la plus épouvantable machine à tuer qu’il m’ait été donné de voir !

- Aurais-tu peur, Laïne, toi l’intrépide voyageur d’au-delà des étoiles ?

L’agent du MI 6 ravala son irrépressible envie

de marteler cet imbécile à coups de poing.

- Alors prête-moi ton arc, fit-il d’une voix sourde.

- Je ne le peux pas, ce serait contraire à la règle. Tu dois combattre avec les seules armes que le destin t’a offertes. Ainsi en va-t-il des fondements de la Loi, Laine. Tu ne peux t’y dérober.

Désarçonné par de tels propos, abasourdi par l’entêtement stupide de son interlocuteur, Blade en resta pétrifié, comme incapable de réagir. Un désir féroce le tenaillait de bondir sur Glô, de lui arracher son arc et son carquois et de courir au secours des malheureux petits hommes, qui continuaient de tomber en masse sous les coups meurtriers de la bête.

Mais Glô ne lui laissa pas le temps de mettre son projet à exécution : d’un bond, il sauta sur une basse branche et se réfugia plus haut dans l’arbre, hors de portée.

- Je ne crains pas de te combattre, Laïne, tint-il à préciser. Mais une telle lutte serait indigne. Tu dois te soumettre aux règles de ce monde, il en va de ton honneur autant que du mien.

Nada, qui s’était tenue à l’écart de l’altercation, s’approcha de Blade et lui posa la main sur l’avant-bras.

- Il a raison, Laïne, dit-elle d’une voix empreinte d’une extrême douceur. J’ignore pourquoi, mais je sais qu’il dit vrai. Tu dois combattre avec l’épieu et le couteau, et le doute doit fuir ton cœur. Tu es un dieu, tu ne peux donc être vaincu.

Blade croisa son regard, où la sincérité débordait au-delà de l’amour.

Il ferma les yeux, rassembla ses esprits, se força à se calmer face à tant d’obscurantisme et d’imbécillité partagés par ses deux compagnons et se retourna, poing serré autour de l’épieu dérisoire.

Posément mais fermement, il marcha vers son destin.

Là-bas, à deux cents pas au-delà des fougères, le massacre continuait, horrible, démesuré.
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Parvenu à peine à dix yards du théâtre du carnage, Richard Blade esquiva d’une dérobade le cadavre mutilé d’un petit homme projeté par le monstre, comme si celui-ci, aux aguets, avait cette fois utilisé la dépouille tel un projectile pour intimider un nouvel assaillant qui n’était pas à son goût.

Cette tentative peut-être délibérée interpella l’explorateur des mondes impossibles : se pouvait-il que cet animal gigantesque et a priori si peu vulnérable eût cependant un point faible, dont des chasseurs primitifs à l’esprit fruste ignoraient l’existence, mais qui pouvait apparaître aux yeux d’un combattant plus avisé ?

Blade, par une étrange association d’idées, songea encore une fois à l’une de ses lectures : celle de l’Iliade, qui remontait à son adolescence. Achille, le plus invincible des guerriers grecs, souffrait d’une faille qui lui avait coûté la vie.

Il porta par réflexe son regard au niveau des pattes de l’animal. Rien à espérer de ce côté-là, bien sûr. Aucun tendre « talon » : seulement de la corne et du cuir épais, où l’épieu pourrait peut-être se planter mais sans causer plus de dommages que tous ceux dont le corps du monstre était déjà lardé sans la moindre conséquence sur sa force et sa vaillance.

Si le point faible de cette bête d’apocalypse existait vraiment, il fallait le chercher ailleurs. Blade se rendit à l’évidence en esquissant un sourire agacé adressé à lui seul. Oublier l’Iliade, oublier Hector Servadac, oublier le Voyage au centre de la Terre et tous les monuments de la mythologie ou de la littérature d’aventure qui berçaient depuis si longtemps les fantasmes d’héroïsme du peuple des hommes. Il n’était pas dans un roman à la gloire des sentiments les plus honorables et les plus courageux dont se gavaient les lecteurs friands de sensations fortes, mais dans la réalité, aussi implacable que périlleuse, où les menaces mortelles ne devaient rien aux ressorts de papier d’un récit imaginaire. Une réalité certes incroyable, dont aucun autre que lui ne pouvait affronter les innombrables dangers, mais une réalité impitoyable, où seules son expérience, sa force, plus souvent la sagacité de son esprit, pouvaient lui offrir une chance de survie.

Il s’ébroua mentalement, chassant loin de lui ces pensées parasites.

Trouver la faille, ou périr…

Cette fois, escalader l’ennemi telle la paroi d’une montagne abrupte s’avérait exclus : la situation n’avait plus rien à voir avec celle qu’il avait vécue face au Yahti quasi immobile, subjugué par les charmes dévoilés de la belle et fragile Nada. À la moindre tentative, il serait lui aussi broyé, déchiqueté, réduit à l’état de chair sanguinolente projetée à travers les airs.

Il fallait pourtant s’approcher de la tête, comme il l’avait fait pour le monstre de la lagune, même si au bout du compte, c’était la flèche empoisonnée de Glô qui avait porté le coup fatal.

La tête… oui, la tête.

Blade le ressentait jusqu’au plus profond de son être.

Il avisa l’un des rares arbres à proximité que l’animal n’avait pas encore abattus sous les coups de sa colère dévastatrice.

Y grimper le plus rapidement et le plus discrètement possible, à la faveur de la diversion involontaire mais salutaire offerte par les petits hommes, dont l’assaut redoublait en dépit de leurs pertes massives.

Puis longer cette branche, tout là-haut, à première vue tout juste assez solide pour supporter son poids.

Blade bifurqua sur la gauche pour contourner l’indescriptible mêlée. Apparemment, aucun des chasseurs à la chevelure de feu n’avait encore remarqué sa présence…

Suspendu à l’extrémité de la branche, d’une seule main, brandissant l’épieu de l’autre, l’agent du MI 6 pestait contre le sort qui se dérobait : la bête, un instant déstabilisée par un énième assaut suicide des petits hommes, s’était écartée de sa position initiale : sa tête ne se trouvait plus à la verticale sous les pieds de Blade, mais beaucoup trop loin pour qu’il pût espérer s’y recevoir, même en mettant à profit la flexibilité du bois pour se balancer et acquérir l’élan nécessaire.

Il pendait dans le vide tel un pantin au bout de ses ficelles, impuissant.

Mais…

Oui, peut-être, avec un peu de chance.

Un autre ptérodactyle butineur, manifestement attiré par toute cette agitation, s’était éloigné de ses congénères et décrivait des cercles de plus en plus étroits. Il se rapprochait, sans aucune prudence.

À l’instant qu’il jugea propice, Blade hurla pour se donner du cœur au ventre et, se propulsant d’un formidable coup de reins, il lâcha la branche et parvint in extremis à refermer son poing autour de l’une des pattes du volatile, qui chancela sous le poids, se débattit frénétiquement puis perdit progressivement de la hauteur, continuant cependant sur la lancée de la trajectoire engagée.

Blade desserra son étreinte au moment fatidique et atterrit genoux pliés sur le crâne du monstre…

… où s’ouvrait en son centre, à égale distance de la base des oreilles, une fissure de trois ou quatre pouces de largeur, longue d’une douzaine, obturée par une mince pellicule d’épiderme translucide à travers laquelle on distinguait la masse flasque du cerveau !

Le talon d’Achille de la bête, offert, vulnérable !

Mais la créature savait sa faiblesse : négligeant à présent les petits hommes qui pour elle ne représentaient aucun danger, elle se mit à secouer la tête en tous sens pour se libérer de l’intrus menaçant.

Blade, déstabilisé, chuta lourdement sur le flanc, dégainant son couteau d’un geste réflexe, dont il planta sauvagement la lame jusqu’à la garde dans la fissure entre les deux os disjoints du crâne. Cela suffit pour lui éviter de dévisser irrémédiablement, mais pas pour incommoder le monstre : l’arme était trop courte pour atteindre le cerveau.

L’épieu…

A la seule force de son bras agrippé au manche du couteau, il se hissa en position, réussit à regrouper ses genoux sous son ventre, à se redresser suffisamment et, lâchant le poignard au risque de perdre subitement l’équilibre, il brandit l’épieu à deux mains et l’immergea entièrement dans la faille offerte, la violence de l’impact entraînant son poing droit jusqu’au milieu de l’avant-bras à travers la peau fragile.

Le monstre se cabra dans un formidable spasme d’agonie et, l’instant d’après, il s’effondrait d’un seul bloc, raide mort, sa monumentale carcasse faisant trembler le sol et projetant son meurtrier dans le fouillis des fougères piétinées et ensanglantées…

Ce n’était pourtant pas terminé : les petits hommes survivants, d’abord interloqués, se ressaisirent et se regroupèrent, ouvertement menaçants, encerclant peu à peu l’endroit où Blade avait roulé.

Celui-ci ne comprenait rien à une telle réaction. Sans réfléchir, à l’instinct, il se redressa de toute sa hauteur et poussa un long cri retentissant, bras levés, poings serrés.

Les chasseurs sans reconnaissance se pétrifièrent littéralement, puis, quelques secondes plus tard, à présent désertés par tout le courage dont ils avaient pourtant fait preuve dans un combat aussi inégal que désespéré, ils s’égaillèrent dans toutes les directions en glapissant de terreur panique et disparurent l’un après l’autre, avalés par la jungle.
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- Magnifique combat, apprécia Glô en retirant l’épieu poissé d’humeurs visqueuses pour le rendre à Blade. Tu es un grand chasseur, Laïne, et tu as amplement gagné l’honneur de cheminer à mes côtés. Mais comment as-tu su où se trouvait la faiblesse de cette bête, toi qui, comme moi, n’en avais jamais vu de pareille ?

- Je ne me l’explique pas. Je le savais, c’est tout.

Glô esquissa un sourire presque imperceptible.

- A moi de te poser une question qui n’aura peut-être pas de réponse, poursuivit Blade tandis que Nada se lovait contre sa poitrine, les yeux illuminés d’admiration pour son époux-dieu, si valeureux combattant. Peux-tu m’expliquer pourquoi ces petits hommes en avaient contre moi plutôt que de me témoigner de la reconnaissance, contrairement à ce que tu présageais toi-même si je l’emportais sur le monstre qui a tué tant des leurs ? Et plus encore, peux-tu me dire pourquoi ils se sont enfuis pour un simple cri, alors qu’ils faisaient preuve de tant de courage ?

Glô prit quelques instants avant de répondre.

- Je l’ignore, Laïne. Je ne sais rien de ce peuple. Mais peut-être ton intervention victorieuse a-t-elle heurté dans leur cœur les lois d’une tradition exigeant qu’ils affrontent seuls la bête. Auquel cas ils sont désormais déshonorés à jamais. Quant à leur fuite… sans doute l’homme qui s’est autorisé pareille action blasphématoire est-il pour eux l’incarnation du mal suprême, contre lequel il serait vain de prétendre lutter en dépit de leur désir de vengeance.

- C’est contre ce monstre qu’ils n’avaient aucune chance, et ils ne pouvaient l’ignorer.

- Tu as vaincu, Laïne, c’est l’essentiel. Tu as remporté l’épreuve qui s’est trouvée en travers de ta route, et rien d’autre n’a d’importance.

Blade resta perplexe, étonné par le ton étrangement sourd des paroles de Glô, qui en contredisait la teneur. C’était comme si le chasseur, obligé par les circonstances de louer la prouesse du vainqueur, en était au fond de lui-même décontenancé, perturbé.

Se pouvait-il que Glô ait traîtreusement et silencieusement désiré sa défaite, sa mort au combat ?

C’était en tout cas une raison de plus pour se méfier de cet homme, qui se rajoutait à son persiflage lors de l’incident du ptérodactyle mort et à son refus de prêter son arc et ses flèches meurtrières, quoi qu’il en soit de son prétendu code de l’honneur qui avait peut-être le dos large et la fibre opportuniste.

- Continuons à présent, décida Glô subitement. Nous n’avons plus rien à attendre de ce territoire. C’était ton jour de chasse, pas le mien.

- Alors pourquoi continuer ? objecta Blade. Cette forêt souterraine est une impasse. Le meilleur moyen d’en sortir est de revenir sur nos pas jusqu’à la falaise, et de remonter vers la grotte à l’aide de la corde.

- Les passages, Laïne, tu oublies les passages, railla le chasseur. Rebrousser chemin est indigne d’un dieu aussi vaillant que toi. Nous en trouverons un autre, quel qu’il soit, qui nous épargnera pareille faiblesse dont seules les femelles sont coutumières, ainsi que les hommes qui leur ressemblent, usurpant les attributs de la virilité.

À l’impromptu, Blade baissa les yeux sur Nada, toujours lovée contre lui. Il ne fut pas surpris de sa totale absence de réaction à des propos aussi peu respectueux de la gent féminine.

De toute évidence, l’égalité des sexes n’était pas encore d’actualité sur ce monde, et elle ne s’en formalisait pas, pas plus qu’elle n’avait jusqu’ici montré la moindre velléité de libre arbitre ni même d’autonomie.

C’était agaçant au plus haut point, à la longue.

Cette fille était belle, amoureuse, gentille – trop gentille –, et en résumé parfaitement insignifiante. Il fallait pourtant faire avec.

Quand on n’est pas chez soi, la moindre des considérations pour autrui est de s’adapter aux us et coutumes locaux, à défaut de les cautionner…

Ils continuèrent donc de s’enfoncer à travers l’épaisse forêt. Glô ouvrait la marche, et il ne semblait pas orienter sa progression en fonction d’un critère ou d’un autre.

Blade en déduisit que le meilleur moyen de trouver un passage était d’aller au hasard, sans le chercher.

C’était d’ailleurs ce qui se produisait pour ceux qui s’ouvraient à la faveur du sommeil, apparemment aussi aléatoires qu’une pièce de monnaie jetée à pile ou face, à l’exception du fait qu’ils débouchaient systématiquement, du moins jusqu’ici, sur une sorte de contraire aux conditions initiales : le chaud vers le froid, et inversement ; l’humide vers le sec, et réciproquement ; le désertique vers la profusion végétale ; etc.

Blade, l’espace d’un instant, se demanda s’il ne s’agissait pas de la seule loi qui régissait vraiment ce monde dément : l’exigence des opposés. Comme s’il était d’une nécessité primordiale de changer du tout au tout, radicalement. De se soustraire à l’extrême pour surgir au cœur de l’extrême inverse.

Se soustraire…

Cette pensée l’interpellait, sans qu’il pût mettre le doigt sur la nature exacte de ce qui s’accrochait insidieusement à son esprit.

Il n’eut d’ailleurs pas le temps d’approfondir.

Le sol à présent spongieux, instable, venait de se dérober brutalement sous ses pieds, telle la rue du village fantôme, l’aspirant – lui et ses deux compagnons – dans un maelstrôm vertigineux où plus rien n’avait la moindre consistance.

« Le vortex auquel je m’attendais dans le tunnel sous la montagne. Le voilà donc, ce fichu vortex… », songea-t-il juste avant de perdre connaissance.
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Blade ouvrit les yeux et frictionna vigoureusement ses épaules et son torse assaillis de fourmillements qui lui firent craindre une fois de plus que la translation retour fût sur le point de s’engager, alors qu’il restait encore tant de questions à éclaircir sur ce monde, qui le taraudaient depuis qu’il s’y était matérialisé.

Mais non : la sensation s’estompa rapidement ; cette fois encore, il ne s’agissait que de symptômes éphémères, inhérents à son transfert d’un environnement à l’autre, et non pas à une imminente projection à travers l’espace-temps.

Il chercha Nada du regard.

Elle était assise en tailleur, à quelques yards de lui, et elle avait manifestement attendu qu’il se réveille. Elle portait toujours son pagne, ainsi que lui-même.

L’épieu et le couteau, en revanche, avaient disparu au cours du passage.

Ainsi que Glô, dont Blade était pourtant certain de l’avoir vu lui aussi se faire absorber par le vortex, mais qui n’était plus là.

Aucune trace de ses pas dans le sable, qui aurait indiqué que le chasseur avait bien été du « voyage » et qu’il s’était ensuite éloigné, pour un motif connu de lui seul.

À moins que Glô, à l’instar de Blade lors de son premier contact avec ce monde aussi mystérieux que prodigieux, n’ait soudain disposé à son tour de la capacité d’effectuer des bonds fantastiques, l’entraînant si loin de son point d’élan initial qu’il serait vain d’espérer retrouver sa piste, du moins dans l’immédiat.

Quoi qu’il en soit, Blade décida de ne plus s’en préoccuper pour le moment. Glô s’était peu à peu révélé un compagnon incertain, qui jouait peut-être un double jeu. Si le transfert l’avait conduit ailleurs, dans un environnement différent de celui-ci, ce n’était en tout état de cause qu’une moindre perte, voire un soulagement.

Du sable donc.

A perte de vue, rougeoyant et ondulant sous un soleil écrasant.

Encore la loi des contraires, songea le voyageur de l’infini : de la forêt luxuriante et souterraine au désert à ciel ouvert.

Le ciel…

Blade, poussé par une nécessité aussi irrépressible qu’incongrue, y leva les yeux en dépit de la brûlure des rayons de l’astre du jour. Il colla sa main en visière à son front pour en combattre l’ardeur et, peu à peu, le temps que ses pupilles se réduisent au minimum requis pour résister à l’agression de ce flot de lumière incandescente, il distingua…

… des nuages, haut sur l’horizon.

Des nuages épais, denses, d’un blanc éclatant, moutonnant à leur base mais comme nivelés à l’horizontale en leur sommet, presque plats, sur une très grande distance, agglutinés les uns aux autres.

Et sur ces nuages, s’élevaient indubitablement des constructions, étirées en une ville tentaculaire, dont certaines se hissaient à une hauteur vertigineuse, tours arrogantes défiant le ciel.

Blade ne pouvait y croire. Convaincu d’être victime d’une hallucination, d’un mirage né de l’extrême luminosité, il questionna Nada du regard pour en avoir le cœur net : les mirages sont rarement partagés, et la jeune femme était justement assise dans la bonne direction, le visage tourné vers les nuages.

— J’ai vu, confirma-t-elle. Ça doit être agréable de vivre tout là-haut, non ? Enfin… moi, je crois que ça me plairait.

Pas le moindre soupçon d’étonnement dans son propos. Elle avait vu et constaté, voilà tout. La ville aérienne aurait été édifiée à l’envers, sous les nuages, pointant ses toits vers le sol au mépris des lois universelles de la gravitation – déjà largement mises à mal par le fait que les fondations de cette incroyable cité n’étaient que fragiles gouttes d’eau en suspension – qu’elle n’en aurait pas manifesté plus de surprise.

Renonçant une fois de plus à démêler les arcanes d’une telle tournure d’esprit si peu encline au questionnement, il lui tendit la main et l’aida à se relever…

Blade et Nada marchaient depuis de longues heures dans le sable brûlant et meuble qui se dérobait sous leurs pas, et, inexplicablement, aucune fatigue n’alourdissait les jambes du voyageur de l’infini malgré l’inconfort de la progression, pas plus que la moindre sensation de soif ne tenaillait son organisme exposé à tant de chaleur et de lumière.

Il se retourna et constata que Nada, qui le suivait à quelques pas, affichait elle aussi une forme olympique, comme s’ils étaient tous deux protégés par une bulle d’énergie pure les accompagnant dans leur marche.

 

 

Blade avait choisi d’aller en direction des nuages, espérant que ceux qui vivaient au sein de cette fabuleuse cité, s’ils avaient acquis la haute technologie qui en avait permis la construction, disposeraient a minima de systèmes d’observation qui leur feraient aisément repérer deux êtres isolés arpentant le vaste désert.

Espoir corollaire : les dirigeants de ce peuple délégueraient peut-être une navette – quelle que fût sa nature – pour venir les chercher et les conduire jusqu’à leur ville.

Un peu de contact avec une civilisation digne de ce nom sur ce monde par ailleurs primitif ne serait pas pour déplaire à l’agent du MI 6, avec les agréments qui pourraient éventuellement en découler.

Le repos du guerrier, ça ne se refuse pas.

À plus forte raison dans la douceur d’un tapis de nuages.

Il y avait cependant un problème, qui ne trouvait pas plus d’explication rationnelle que tout le reste : plus ils avançaient, plus l’horizon de sable et les nuées qui le surplombaient semblaient s’éloigner insidieusement, comme si le désert qu’ils foulaient de leurs pieds était élastique, en perpétuelle expansion, peut-être infini, interdisant tout espoir de parvenir au but, et même de s’en approcher.

Blade commençait à désespérer, jusqu’à souhaiter en filigrane de ses pensées qu’un nouveau vortex s’ouvrît sous leurs pas pour les transférer dans un environnement un tant soit peu délimité.

Quand, de l’autre côté d’une dune qu’ils venaient d’escalader…

… se dressa comme surgie des entrailles de ce paysage sans vie une pyramide imposante, monumentale, à l’aspect aussi lisse que celui d’un métal poli, au pied de laquelle un objet dépassait du sable, encore trop éloigné pour que Blade pût en évaluer la nature.

Il dévala en courant le versant opposé de la dune.

Sans pouvoir dire pourquoi, il savait que cet objet lui était destiné…

Une hache double, dont l’aspect s’apparentait au bronze et dont le long manche de bois était ouvragé d’une infinité de figures géométriques entrelacées.

La pyramide était d’un métal différent, noir, qui absorbait l’intégralité des rayons du soleil sans pourtant dégager la moindre chaleur en retour.

Indépendamment de sa volonté, Blade leva la hache à la verticale de sa tête et en abattit le fer sur l’une des arêtes de la pyramide, qui se fendit sous le coup formidable sans produire le moindre bruit, et dont toute la masse s’ouvrit en deux parties symétriques qui gîtèrent peu à peu chacune de leur côté et s’enfoncèrent doucement dans le sable, inexorablement avalées dans les profondeurs du désert.

Incrédule, Blade s’aperçut en outre que l’arme fantastique était encore plus légère que l’épieu en os dont il avait fouaillé le cerveau du monstre.

Nada se plaqua contre son dos et l’enserra de ses bras, murmurant les mots de son amour et de sa dévotion dans le creux de son oreille.
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Ils continuèrent d’avancer et, cette fois, tout était rentré dans l’ordre : l’horizon, plutôt que de s’éloigner toujours semblable, se renouvelait au fil de leur progression, se boursouflant de dunes nouvelles ou s’aplatissant en de gigantesques étendues sans relief.

Les nuages, eux, se rapprochaient, peut-être davantage parce qu’ils étaient poussés par une brise d’altitude qu’en raison de l’allure des deux marcheurs, somme toute réduite.

Et, soudain, en jaillit quelque chose.

Tout d’abord un point minuscule, à peine moins clair que les nuées immaculées. Puis cela grossit au fur et à mesure de sa descente oblique, et non pas verticale comme s’il s’était agi d’un objet en chute libre.

Cela venait vers eux, et c’était…

… magnifique, d’une stupéfiante beauté.

Un vaisseau majestueux, à la coque merveilleusement profilée. Un bateau volant, aux gigantesques voiles blanches gonflées par un vent presque imperceptible. Aucune hélice pouvant rappeler celles qui tournaient au sommet de chacun des mâts de l’Albatros de Robur le Conquérant. L’énergie qui maintenait ce navire dans les airs n’était pas mécanique. Une force d’un autre monde, dont les lois étaient différentes.

Le vaisseau se stabilisa à quelques yards au– dessus du sable, et une échelle de coupée apparut dans une brèche du bastingage, lancée par une main invisible.

Elle était souple – Blade la crut tout d’abord constituée de corde et de simples barreaux de bois – mais elle se rigidifia dès que son extrémité eut touché le sol, offrant un escalier confortable et sûr pour l’accès au plat-bord.

Blade prit Nada par la main et s’y engagea, mais sans se départir de sa hache redoutable – l’expérience lui avait maintes fois démontré que plus une situation semble a priori dénuée de tout danger, plus il est urgent de faire preuve d’une extrême vigilance.

Quand ils prirent pied sur le pont, apparemment de bois mais aussi doux au contact que les nuages d’où venait l’étrange bateau, Blade ne vit pas âme qui vive ni le moindre signe de la présence d’un quelconque matelot.

Ce navire était vide de tout occupant, il en avait la certitude.

D’ailleurs, l’impressionnant gouvernail circulaire aux multiples rayons, près de la base du grand mât, se mit à tourner de lui-même, sans la moindre main pour l’actionner à moins que ce ne fût celle d’un pilote fantôme, et le vaisseau vira bord sur bord avant de reprendre son ascension, dans un silence absolu que ne rompait pas même le souffle de la brise dans les voiles rebondies…

Blade, pourtant résolu à se laisser guider par des événements sur lesquels il n’avait de toute façon aucun contrôle, commença à douter d’avoir fait le bon choix en prenant place à bord du navire volant : celui-ci, en effet, ne voguait plus en direction des nuages d’où il avait surgi. Il s’élevait inexorablement dans les airs, presque à la verticale, surplombant bientôt – mais de très loin –, l’imposante cité aérienne dont même les tours les plus hautes étaient à présent aplaties par la perspective.

Au sol, partout, aussi loin que portait le regard, ce n’était que le même désert aride et orangé, comme s’il constituait l’intégralité de la surface de ce monde, en dépit de tous les autres environnements auxquels Blade avait été confronté.

Était-ce cela que voulait lui signifier la volonté qui dirigeait ce navire ? Voulait-elle lui dire que tout ce qu’il avait vécu sur cette planète était impossible, du moins dans cette dimension-ci entre toutes celles qui la composaient ? Voulait-elle l’assurer d’une désormais totale absence de péril ? Tout cela – les Kongs, les Babs, les monstres terrifiants, les petits hommes ingrats, Glô le chasseur aux motivations douteuses – n’était plus que du passé, de l’ailleurs qui jamais ne resurgirait. Il avait remporté toutes les épreuves, surmonté tous les dangers, et telle était sa récompense : seul avec la douce Nada sur le pont du navire refuge, sillonnant les airs, avant peut-être de gagner la cité des nuages, terre promise aux vainqueurs, pour une éternité de paix et de béatitude.

Blade lutta contre la léthargie qui le gagnait, provoquée par le flot de pensées qui s’imposaient à son esprit sans qu’il les ait désirées.

Reprenant contact avec la réalité, il se rendit compte qu’il avait de plus en plus de mal à respirer, et qu’il grelottait – l’air se raréfiait avec l’altitude, désormais prodigieuse, et le froid gagnait.

Il constata pourtant que Nada ne paraissait pas en souffrir elle-même : dressée bras levés et écartés à la proue du navire, ses longs cheveux noirs et les pans de son pagne fouettés par le vent, elle s’offrait aux éléments sans retenue, dans sa nudité insolente et naïve à la fois, les yeux clos, un sourire de félicité lui inondant le visage d’une aura de plaisir sans nom.

Blade voulut essayer de la rejoindre, mais, à court d’oxygène, il perdit toutes ses forces et se répandit littéralement sur le pont, à la limite de l’asphyxie.

Très vite, cependant, l’air devint à nouveau respirable et la température remonta.

Il se hissa sur ses genoux et parvint enfin à rejoindre Nada, qui riait à présent aux éclats, des lueurs d’enfance illuminant ses yeux.

Le navire, animé d’une vitesse croissante qui dépassa bientôt celle de la chute libre, fonçait droit devant vers la cité dans les nuages.
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« … le bienvenu, étranger venu d’un autre monde. Tu as ouvert la porte. La pyramide était cette porte, et la hache double en était la clé, à toi seul destinée. Sois le bienvenu sur Nuée, la cité d’entre ciel et terre. Tous ses bienfaits te sont acquis, dont tu peux user à ta convenance. »

La voix était mâle, mais désincarnée.

Elle avait surgi de partout à la fois, quand Blade et Nada, descendant du navire par la même échelle de coupée de nouveau rigide, avaient pris pied sur un quai de brume tiède et compacte. Contrairement à Glô, elle s’exprimait dans une langue différente de celle de Nada. Le voyageur de l’infini, comme de coutume, en avait dès les premiers mots intégré le vocabulaire et la syntaxe. C’était une langue aux sons doux et déliés, paisibles, dont il semblait qu’elle était incapable de dire la violence ou la haine. Une langue exprimant l’aboutissement ultime, la plénitude de l’épanouissement insurpassable.

Avec un bémol, cependant.

Blade estimait qu’une voix synonyme d’autant d’accomplissement aurait dû également souhaiter la bienvenue à Nada. Qu’un chasseur solitaire aux mœurs primitives, tel que Glô, fît preuve d’un manque absolu de considération pour le beau sexe, ça n’avait rien de particulièrement surprenant. Mais que cette voix sans visage, émanant d’un peuple parvenu à un haut degré de civilisation, oblitère jusqu’à la présence de la jeune femme, niant intrinsèquement son existence en tant qu’être pensant, ça ne collait pas avec l’idée qu’il se faisait de la perfection d’une culture.

Cette pensée ramena soudain l’esprit de Blade en arrière, dans la grotte où Nada, inconsciente, avait été livrée à la prédation parasite de l’arbre naissant.

Pourquoi Glô avait-il tenu à lui sauver la vie, si les femelles, selon son propre terme, n’étaient pour lui que quantité négligeable ? L’avait-il fait pour l’unique prétexte de leur imposer son compagnonnage, que le vortex de la forêt avait interrompu en dépit de son désir de s’incruster ?

Une telle éventualité – la disparition de Glô dans le vortex – s’adaptait mal avec ce que Blade commençait à pressentir quant aux ressorts qui animaient la réalité sur ce monde. Les réalités, plus exactement, si les prémices de sa réflexion s’avéraient fondés.

Se méfier, donc, plus que jamais.

D’autant que l’ambiance qui nimbait la cité des nuages, ainsi que les derniers mots prononcés par la voix, incitaient au contraire à se libérer de toute appréhension.

Blade serra plus fort encore son poing droit autour du manche de la hache…

— Jamais je n’avais vu de hutte aussi grande, aussi belle, aussi douce à vivre, Laïne. Et il n’y a personne, absolument personne. Tout cela est pour nous, rien que pour nous !

Dans sa jubilation extatique, Nada se défit de son pagne et s’immergea nue dans la mousse d’une gigantesque baignoire fumante aménagée en creux dans le sol d’un immense salon aux meubles rares mais magnifiques, aux lignes épurées et harmonieuses.

Elle se mit à se caresser la poitrine et la gorge en gémissant, les yeux mi-clos, tout son corps ondulant dans la mousse onctueuse. L’invitation ne souffrait d’aucune ambiguïté, mais Blade hésitait encore à l’honorer, tous ses sens en alerte, prêt à réagir au moindre péril. Pourtant, aucune menace, si minime soit-elle, ne s’était encore manifestée. Au hasard de ses pas dans une rue de brume aussi déserte que toutes les autres, il avait entraîné la jeune indigène à l’intérieur d’un immeuble – la « hutte » dont elle parlait, faute de mot plus approprié dans sa langue inadaptée à un contexte pour elle foncièrement nouveau. Aucune porte en tant que telle, ni à l’extérieur, ni à l’intérieur, y compris concernant l’ascenseur qui les avait conduits si haut dans les étages. Seulement des ouvertures libres d’accès.

Et, ainsi que l’avait noté Nada : personne, pas âme qui vive.

— Viens, Laïne, viens…

Blade n’y tenait plus, et le pan avant de son pagne témoignait d’une propension à l’horizontalité qui ne laissait planer aucun doute sur les bonnes dispositions de son locataire.

Il s’en défit à son tour et, déposant la hache à portée de main au bord de la baignoire, il s’y laissa glisser lui aussi.

Un sourire de satisfaction aux lèvres, Nada arqua son corps de manière à ce que son ventre émerge de la mousse. Blade put alors constater que la main de la jeune femme qui n’était pas occupée à caresser ses seins n’en restait pas inactive pour autant.

Dès qu’il se fut approché de sa compagne, ladite main abandonna l’exploration d’une vallée brûlante autant qu’intime pour se consacrer à celle d’un relief nettement plus conséquent.

Blade se concentra sur la maîtrise de ses réactions. Cette fille était peut-être une bombe incendiaire vivante, mais il n’était pas question qu’il se fît piéger pour la troisième fois par une ligne d’arrivée inopinée, franchie avant même que la course ne soit engagée.

La mousse chaude avait la consistance du paradis, et le corps non moins chaud de Nada devait s’approcher peu ou prou de ce qu’il était possible de vivre au paradis, justement, quand il était terrestre et que les pommes y restaient encore à croquer.

Il ne s’en priva pas, mais sans les dents. Ses lèvres et sa langue y suffisaient amplement.

Celles de la belle indigène ne se firent pas prier elles non plus pour se gaver de la part du festin qui lui revenait.

Puis l’on passa à d’autres sortes de dégustation, où les lèvres de l’insatiable Nada n’étaient plus vraiment les mêmes, mais tout aussi agréables à investir et à s’y activer de bon cœur.

Jusqu’au dessert, qui fut somptueux…

 

 

— Sois remercié d’avoir honoré mon hospitalité comme il se devait, étranger. J’en suis comblé, au-delà de ce que tu pourrais penser.

Blade fit volte-face dans la mousse, où il commençait à somnoler dans les bras de Nada.

La voix était la même que celle qui l’avait accueilli sur le quai, mais cette fois, c’était un être de chair et de sang qui venait de prononcer ces mots.

Un être de chair et de sang mais sans âge, longiligne, drapé d’une toge immaculée, et nimbé d’une incroyable aura de lumière.

Il flottait à un demi-yard du sol, les pieds noyés de brume.
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- Je m’appelle… voulut se présenter le nouveau venu.

- Peu m’importe le nom dont tu prétends identifier ton apparence actuelle, Glô, le coupa Blade. Dis-moi plutôt celui de ce monde, puisque tu envisageais de me le révéler le moment venu.

- Choisis-le toi-même, Laïne – ou plutôt Blade, selon ce que je t’ai entendu ânonner à ta femelle alors incapable de répéter correctement. Je n’ai jamais éprouvé le besoin de nommer ma Création.

- Alors je te propose Gaïa Oneiros, selon la langue à présent disparue d’un ancien peuple de mon propre monde, qui prêtait à ses dieux olympiens le pouvoir de façonner le destin des hommes en fonction de leurs désirs, de leurs querelles et des péripéties de leurs amours passagères.

- Qu’il en soit ainsi, Blade. Mais… que signifient ces mots ?

- La Terre-Rêve, ou bien le Monde-Rêve.

- Ton choix est judicieux, en effet. Mais comment as-tu fini par comprendre que tout ce que tu as vécu sur ce monde-ci avant de me rencontrer, et en partie après, n’était que l’incarnation des rêves auxquels ton esprit s’adonnait durant ton sommeil ?

- Un faisceau d’éléments m’y a peu à peu conduit. À commencer par le fait que les environnements où je me retrouvais à chaque réveil me rappelaient plus ou moins ceux de certaines de mes lectures, ou ceux d’aventures bien réelles que j’ai vécues en d’autres lieux. Il y a eu également cette constante qui a fait qu’à chaque fois, j’ai repris conscience dans un environnement dont les conditions étaient opposées à celui que j’avais quitté, comme si une loi me contraignait à fuir, à me soustraire à l’extrême ou au péril qu’il recelait pour émerger au sein d’un extrême opposé. Mes soupçons se sont renforcés quand j’ai compris, aidé par tes propres mots, que le sommeil n’était pas le seul passage par lequel mes rêves nouveaux pouvaient devenir réalité. Les rêveries de mon subconscient, même durant l’éveil, pouvaient produire les mêmes effets. Mais c’est Nada qui, même si je n’en ai eu la certitude que tardivement, m’y a le plus aidé : j’entendais ses paroles avant même qu’elle ne les prononce, comme si je les lui avais dictées. Et c’était bien le cas, d’une certaine façon : la créature que mes fantasmes avaient engendrée ne pouvait que plier ses pensées à la volonté de celui qui l’avait créée.

Ce disant, Blade regarda brièvement du côté de la jeune femme, qui ne réagissait pas : toujours allongée dans la mousse persistante du bain, elle avait le regard vide, comme absente, et c’était bien la preuve de ce qu’il avançait : il ne voulait pas qu’elle entende ses paroles qui pouvaient la blesser par leur cruelle révélation, et elle lui obéissait fidèlement, elle n’entendait pas, elle était comme en stand-by, attendant de renaître selon le bon vouloir de celui qui l’avait générée de toutes pièces.

- Tu es intelligent et perspicace, Blade, et un grand rêveur. Mais ça, je l’ai su dès que tu as mis le pied sur ce monde. Comment as-tu su que, moi, je n’étais pas le produit de l’un de tes rêves ?

- Parce que la machine qui me fait voyager ne peut que m’envoyer sur un monde qui me préexiste, dont elle évalue elle-même les coordonnées, sans l’intervention de quiconque. Pour que Gaïa Oneiros, la Terre-Rêve, fût bel et bien là où la machine l’avait localisée, il fallait que quelqu’un d’autre que moi l’ait préalablement rêvée jusqu’à lui donner une réalité tangible à travers l’infini des espaces-temps, et ce ne pouvait être que toi, le seul être que j’aie rencontré depuis mon arrivée qui ne fût pas constitué d’un seul bloc, mais complexe, doté de mystère, de duplicité et de la capacité d’élaborer un projet répondant à ses desseins. Mes rêves ont certes beaucoup d’imagination, mais je les crois incapables de générer autre chose de vivant qu’un être simple et fruste. Ça doit me venir de mon tempérament quelque peu entier. De plus, je m’intéressais à toi quand tu étais Glô, justement à cause de cette complexité qui m’interpellait. Mon subconscient désirait probablement fuir l’éventuel danger que tu représentais, mais pas assez pour que cet aspect des choses l’emporte sur ma curiosité. Si je t’avais rêvé toi aussi, tu aurais dû te retrouver avec moi et Nada à l’issue du vortex, et tu n’étais plus là. C’est donc qu’une volonté étrangère à mes désirs était intervenue : la tienne, tout simplement.

— Mon vrai nom est Shoum, tint à révéler le rêveur créateur de mondes. Les petits hommes, pourtant, n’étaient pas des êtres si simples que ça, puisqu’ils ont voulu se retourner contre toi alors que tu t’attendais à leur reconnaissance pour avoir sauvé nombre des leurs en abattant le monstre.

- Oui, et il y a une raison à cela : ce n’est pas moi qui les ai rêvés, c’est toi. Pour me tester. De même que tu as interféré dans mes rêves par les tiens. J’avais investi ta Création, je devenais un rêveur concurrent, il fallait que tu m’éprouves pour prendre la mesure du problème que je représentais. C’est également pour cela que tu n’as pas réagi face au monstre de la forêt comme tu l’avais fait face au Yahti, et que tu as refusé de me prêter ton arc et tes flèches empoisonnées.

Shoum esquissa un rictus sous son regard pétillant.

- Je t’ai menti, Blade. Aucune de mes flèches n’a tué le Yahti, et pas une d’entre elles n’était empoisonnée. C’est bien toi qui as réussi cette prouesse, grâce à l’épine regorgeant de son propre venin. C’était un très beau songe de ta part, je dois l’avouer : un rêveur capable d’engendrer une créature aussi périlleuse pour lui, et d’imaginer de telles solutions pour s’en sortir, j’en suis resté abasourdi. C’est à ce moment-là que j’ai décidé de t’approcher sous la forme de Glô, et que j’ai rêvé les conséquences mortelles de la blessure de ta femelle afin de lui sauver la vie. Je voulais côtoyer mon rival, physiquement. Mais…

— Oui ?

- Sais-tu que cette cité dans les nuages n’est pas née du rêve d’un seul d’entre nous ? C’est la force conjointe de nos songes qui l’a engendrée, sans que ni moi, ni toi, ne puissions rien faire pour en empêcher l’édification commune. Quel dommage de ne pouvoir nous entendre, nous aurions pu créer tant de belles choses, ensemble. C’en aurait été fini de mon immense solitude.

- Je n’ai pas vocation à devenir ton rival, Shoum. Je suis seulement de passage sur ton monde. Bientôt, je serai pareil à un songe dont tu te serais lassé : je m’évanouirai à jamais dans l’éther, pour ne plus être qu’un souvenir parmi d’autres dans ta mémoire.

- Il ne peut malheureusement pas en être ainsi, Blade. Deux rêveurs pour un seul monde, même passagèrement, c’est un de trop. Mais avant l’inéluctable combat, laisse-moi te conter mon histoire, qui seule t’éclaircira sur les raisons pour lesquelles tu dois impérativement mourir.

Blade ne décela aucune menace immédiate dans le comportement de Shoum, qui se tenait toujours à distance sur son coussin de brume entre sol et plafond, mais il n’en banda pas moins ses muscles pour se saisir instantanément de la hache à la moindre alerte.


 Chapitre XXXVII

La voix de Shoum se réduisit soudain à un mince filet, empreint d’une incommensurable nostalgie. Il murmurait à peine, mais Blade entendait pourtant parfaitement ses paroles.

— J’appartiens à un peuple qui, au début des temps, n’avait pas de réalité matérielle. La notion de peuple, d’ailleurs, n’avait pas de signification à cette époque lointaine. Nous n’étions qu’un seul et unique pur esprit, dérivant sans but dans l’infini du vide interstellaire. Puis cet esprit premier, peu à peu, se dissocia en entités de pensée distinctes, de plus en plus nombreuses, bientôt concurrentes, qui ne pouvaient plus poursuivre ensemble leur périple. Elles se sont séparées, et j’étais l’une d’entre elles.

« Très vite, la solitude m’a pesé. Je dérivais, encore dépourvu d’existence physique, d’un système stellaire à un autre. J’y côtoyais parfois des mondes en devenir, où la vie organique avait fait son apparition, évoluant vers la complexité, la diversité. J’engrangeais en moi l’énergie des sentiments et des pensées sommaires de ces êtres rudimentaires. Je m’en " épaississais ", en quelque sorte. Et vint l’étape de mon évolution où il fut nécessaire que je devienne matière à mon tour. Une matière que je devais créer par ma seule force mentale enrichie de celle des êtres dont j’avais capté la substance vitale.

« Pour m’incarner, il me fallait un monde où le faire, et c’est ainsi que j’ai créé la première terre où j’avais envie de vivre, par la seule puissance de mes rêves.

« Ce ne fut qu’une brève péripétie, disons… de quelques millions de révolutions de ma création autour de l’étoile que je lui avais choisie. L’un de mes pareils, qui n’avait pas encore rêvé son propre monde, voulut prendre possession du mien, ignorant tout d’abord qu’il m’appartenait. Il a souhaité le transformer à sa guise, par des songes dont le résultat répondait à ses désirs. Je l’ai longtemps laissé faire, pensant que le partage était possible et qu’un compagnon serait un bienfait pour rompre ma solitude.

« Mon laxisme a trop duré, et quand j’ai compris que la cohabitation était impossible, il était trop tard. Ses rêves se heurtaient aux miens, et réciproquement. Ils finissaient par se neutraliser mutuellement, générant des gouffres de vide et de chaos sur ma planète, qui la menaçaient à terme d’anéantissement total. Nous avons opté d’un commun accord pour un combat à mort. Il fallait un seul rêveur pour un seul monde. L’un de nous deux était de trop.

« Nous avons choisi nos incarnations et la lutte a commencé. J’en fus le vainqueur, et la mort de mon rêveur concurrent entraîna immédiatement la disparition de tout ce que ses songes avaient matérialisé, c’est-à-dire de l’exacte moitié de notre monde commun, lequel n’était plus viable et se dessécha inexorablement, jusqu’à se tasser sur lui-même et devenir un trou noir qui avala tout ce qui se trouvait dans son champ de gravité, y compris son étoile.

« Redevenu pur esprit, j’ai recommencé à errer dans l’espace-temps, jusqu’à ce que le désir de me créer un nouveau monde l’emporte sur la résignation et la désillusion.

« Et c’est sur ce monde que tu as surgi, Blade, un monde qui n’existe et ne se développe que par la force des rêves. Les tiens n’ont pas encore généré assez de dégâts pour en menacer l’équilibre, mais ils commencent déjà à se heurter à mes propres songes. Si je te laisse partir vivant, leurs effets perdureront, jusqu’au chaos que je n’ai que trop vécu dans le passé. Si tu meurs, le produit de tes rêves mourra avec toi, et je serai de nouveau maître de mon univers, certes seul à jamais, mais libre de le façonner toujours plus en harmonie avec l’évolution de mes fantasmes oniriques.

« Tu dois périr, Blade. Tes rêves me sont impossibles, et seul l’anéantissement de ton être les fera disparaître avec toi.

« Ou bien je mourrai moi-même, dans l’ultime combat.

« Telle est ma destinée. »

Shoum se tut et son apparence commença à se déliter, se transformant en une incarnation nouvelle répondant au désir de son rêve éveillé.

Ce que Blade voyait peu à peu prendre forme sous ses yeux éberlués déclencha en lui une onde d’adrénaline qui le propulsa hors du bain où gisait toujours Nada, vidée de toute substance, et le fit se saisir prestement de la double hache pour détaler à toutes jambes, le temps de se dissimuler à couvert de la première cache qui se présenterait à lui, et où il pourrait rassembler ses esprits pour se préparer à l’inéluctable lutte mortelle.

Rêveur contre rêveur, mais l’arme au poing.


 Chapitre XXXVIII

Blade s’était engouffré dans l’ascenseur, qui l’avait conduit spontanément – ou plutôt par la volonté subconsciente de celui qui y avait pris place – jusqu’au toit de l’immeuble, à une altitude vertigineuse.

De là, peu enclin à combattre sur une surface aussi aléatoire où une chute pouvait le projeter dans le vide, il avisa un nuage en surplomb dont la base effilochée s’accrochait à la pointe d’une sorte de paratonnerre, qu’il escalada aisément après avoir enserré de ses dents le manche magnifiquement ouvragé de la hache – elle était si légère qu’il n’avait même pas à forcer ses mâchoires pour la retenir.

Puis, traversant l’épaisseur du nuage comme il avait nagé du fond de la lagune au Yahti jusqu’à sa surface, il émergea à l’air libre et ne fut pas surpris outre mesure de ce qui s’offrait à ses yeux tout autour de lui : une arène digne de la Rome antique, dont le sable était remplacé par une brume devenue compacte, comme celle des quais et de toutes les rues de la cité, et où ses pieds s’enfonçaient à peine d’un pouce ou deux ; sa rêverie dictée par les circonstances avait opéré un choix opportun : ce théâtre circulaire et bordé de gradins de pierre jaune était parfait pour ce qu’il avait à y faire.

Il attendit donc de pied ferme, jambes légèrement écartées, brandissant à deux mains sa hache double qui s’était à présent considérablement alourdie, offrant la masse et l’inertie nécessaires à un usage meurtrier.

Shoum apparut enfin, émergeant lui aussi du sol brumeux de l’arène, et ce qu’il était maintenant devenu, qui n’avait plus rien à voir avec le monstre hideux et invincible en quoi il s’était transformé quelques minutes auparavant, conforta Blade dans sa conviction que lui serait accordé le droit à un combat loyal.

Cette conviction avait pris naissance – sans que l’agent du MI 6 en eût véritablement conscience – quand le Rêveur créateur de mondes avait raconté l’histoire de sa destinée remontant au fond des âges, sous la forme d’un être paisible et inoffensif drapé de sa toge blanche, alors qu’il aurait pu surgir en traître quand son rival somnolait dans la baignoire en compagnie de Nada, et se débarrasser de lui sans explications ni risquer le moindre péril pour lui-même.

Il n’était donc plus le titan hérissé de plaques osseuses et de griffes meurtrières qui avait succédé à l’être longiligne nimbé de pure lumière, mais de nouveau un homme, certes plus grand et plus fort que Glô lui-même l’avait été, mais aux potentialités équilibrées, offrant l’alternative d’un combat équitable.

Un homme qui disait tacitement par cette double transformation : « Tu as vu le monstre sanguinaire qui aurait pu t’écraser comme une mouche, et tu vois maintenant celui que je veux être pour t’affronter : un adversaire à ta mesure, pour une lutte à mort dont seul le courage de l’un ou de l’autre écrira l’issue. »

Un gladiateur, cuirassé d’un casque à pointe dont une arête lui couvrait toute la longueur du nez, d’une cotte de cuir épais sur le torse et les cuisses, chaussé de sandales cloutées, et armé d’une lourde épée à deux mains, qu’il faisait tournoyer au-dessus de sa tête.

L’heure n’était plus aux mots – tous ceux qui devaient être dits l’avaient été – mais au terrible choc dont seul le vainqueur sortirait vivant.

Une question, cependant, interpella Blade tandis qu’il s’apprêtait à se lancer dans le premier engagement : Shoum ne lui avait pas révélé pourquoi il tenait à risquer sa vie en s’incarnant en être mortel pour cet assaut sans merci, ainsi qu’il l’avait déjà fait pour tenter de sauver sa première création, alors qu’il pouvait redevenir pur esprit sans combattre, et se rêver ailleurs un autre monde.

La réponse s’imposa d’elle-même, sous le sceau de l’évidence : l’immortalité d’un pur esprit n’est pas la Vie, qui a besoin de se faire chair vulnérable, sans l’échappatoire d’une bouée de secours, pour s’épanouir dans toute sa plénitude.

Hors le spectre de la mort qui plane à tout instant, la conscience n’est que vide de l’âme, errant sans fin dans les limbes du néant.

Le jardin d’Éden terrestre et ses pommes à croquer, soit.

Mais l’autre paradis, promesse d’éternelle félicité, ne peut être que désolation de l’ennui, jusqu’à la fin des temps.


 Chapitre XXXIX

Blade chargea en hurlant, brandissant sa hache. D’un élan formidable, il en abattit le fer qui déchira l’air, droit vers la poitrine de Shoum. Mais celui-ci, sans même interposer la lame de son épée, esquiva l’attaque d’un fléchissement du buste.

La hache double poursuivit sur son erre et se planta entièrement dans la brume de plus en plus compacte. Agissant en levier, le manche entraîna Blade avec lui, et le voyageur de l’infini lâcha prise, décrivant une pirouette qui l’emporta loin dans l’arène.

Il se releva et bondit vers la hache, qu’il arracha sans difficulté du sol vaporeux.

— Belle ardeur, consentit Shoum. Mais pouvais-tu croire que tous les monstres que je me suis rêvés au fil des siècles sur mon ancien monde, pour épicer ma solitude, ne m’aient été d’aucun secours dans l’art du combat ? Puisque je leur ai survécu, et puisque j’ai terrassé mon premier rival avant toi, c’est qu’il te faudra d’autres arguments pour étayer ta soif de victoire !

Blade encaissa sans broncher. Il reconnaissait bien là le goût pour la raillerie dont Shoum avait déjà fait preuve sous l’apparence de Glô, et son adversaire n’avait pas tort de stigmatiser sa précipitation. Il se prépara à son tour à subir l’assaut, car Shoum levait son épée, braillant son désir d’en découdre.

La lourde lame d’acier et le fer de la hache s’entrechoquèrent, dispersant alentour des gerbes d’étincelles dont certaines s’unirent pour dessiner dans l’éther des figures fantasmagoriques, incarnations éphémères de monstres et de guerriers altérés de sang, générées par le subconscient gorgé d’adrénaline des deux combattants. Les coups pleuvaient, innombrables, forcenés. Chacun y parait à l’aide de son arme ou esquivait au dernier instant. Aucune ruse de l’un ou de l’autre, seulement la force brute, primale, de ceux qui savent devoir lutter loyalement pour vaincre ou mourir dans l’honneur.

Blade crut sa dernière heure venue quand la lame de l’épée tournoyante rebondit sur le manche de la hache et dévia insensiblement de sa trajectoire initiale, menaçant de lui trancher la gorge. Mais d’un geste réflexe, il fléchit les genoux in extremis et évita le coup mortel, qui se perdit sans l’atteindre.

Il riposta d’une puissante projection de l’épaule dans le ventre de Shoum, qui chancela en reculant, sur quelques yards.

Blade ne put en profiter : le temps de lever sa hache à nouveau, Shoum s’était ressaisi et chargeait de plus belle en hurlant sa fureur, épée brandie.

Nouveau choc de titans, nouvelles gerbes d’étincelles qui ne figuraient plus la moindre forme tangible, mais désormais de pures arabesques d’énergie, entrelacées.

Ils luttèrent ainsi plus d’une heure durant, à égalité de force et de courage, et rien ne laissait transparaître que l’un ou l’autre pût prendre l’ascendant sur son adversaire.

Blade, cependant, commençait à éprouver dans certains des muscles de ses bras et de ses jambes les prémices insidieuses de crampes dont son ennemi ne semblait pas devoir souffrir en dépit du combat qui s’éternisait, et il comprit que là était l’inégalité entre eux : Shoum ne l’avait probablement pas voulu, mais son incarnation physique, pur produit de ses rêves, n’était pas sujette aux menus inconvénients auxquels ne pouvait prétendre échapper un corps humain engendré par la seule nature.

Il décida de jouer le tout pour le tout, sous peine d’une inexorable défaite, et rassembla ses forces éparses en un unique faisceau qui enfla en lui, baignant et stimulant jusqu’à la plus infime de ses cellules.

Il se jeta en avant, fouettant l’air de sa hache. La violence de l’attaque déstabilisa Shoum un bref instant, le fer double brisa tout d’abord l’épée au ras de la garde et, d’un ultime moulinet, il décrivit une large courbe et trancha net la tête casquée du Rêveur, qui roula dans la brume de l’arène avant de s’y enfouir à jamais, tandis que son corps décapité, encore debout et tressautant de formidables spasmes qui firent jaillir des flots de sang de son cou sectionné, se mit bientôt à se recroqueviller sur lui même, comme dévoré de l’intérieur, pour n’être plus au bout de quelques minutes qu’une enveloppe vide de peau desséchée qui se désagrégea sous l’action de la brise et se dispersa aux quatre vents.

Blade avait vaincu, mais il n’en était pas moins assuré, au vu de ce qui se passait à présent autour de lui, de devoir pourtant mourir à son tour.

 


 Chapitre XL

Shoum avait précisé que Gaïa Oneiros – en cas de victoire de sa part – ne serait cette fois nullement menacée d’anéantissement total, comme cela s’était produit à l’issue de son combat contre son semblable sur le premier monde qu’il s’était rêvé. En effet, les songes de Blade n’avaient pas atteint la quantité de productions matérielles susceptibles d’en pervertir l’équilibre.

Mais le destin en avait voulu autrement : c’est Shoum qui avait péri, et tout ce qu’il avait rêvé de son vivant allait donc disparaître avec lui, à jamais, privant Blade d’un lieu viable tangible où il pourrait survivre en attendant la translation retour qui le ramènerait sur Terre.

Le processus s’engageait déjà, à commencer par la cité et les nuages qui la supportaient, dont Shoum avait révélé qu’elle avait été « édifiée » par les rêves de l’un et de l’autre, entremêlés et indissociables.

L’immeuble où se trouvait encore Nada fut le premier à s’écrouler, dans un vacarme d’enfer, projetant alentour des tonnes et des tonnes de gravats qui heurtèrent de plein fouet les bâtiments environnants, lesquels s’effondraient à leur tour, tel un gigantesque assemblage de dominos fauchés en cascade.

Blade, se sachant irrémédiablement perdu, eut une pensée émue pour celle qui avait été sa compagne sur ce monde, engendrée par ses seuls fantasmes oniriques, et dont l’enveloppe charnelle déjà vidée de sa conscience se voyait à présent réduite à rien dans le cataclysme général, comme en une fidélité tragique au prénom qu’il lui avait lui-même donné.

Puis ce fut à l’arène et à ses gradins de se désagréger inéluctablement. Le sol de brume perdait peu à peu de sa consistance, et le voyageur de l’infini s’y enfonça bientôt jusqu’à la taille, poings crispés autour du manche de la hache au fer double, dont la solidité n’était pas encore attaquée par le phénomène.

L’instant d’après, il avait traversé ce qui restait du nuage et chutait vertigineusement vers ceux qui soutenaient encore – pour combien de temps ? – la ville en cours de dévastation…

Plus rien. Blade continuait de chuter à travers l’atmosphère, et au-dessus de lui, il n’y avait plus rien d’autre que le ciel : les nuages et la cité avaient entièrement disparu.

Et, tout en bas, la surface de Gaïa Oneiros, de toute part jusqu’à l’horizon, se lézardait de failles et de crevasses qui vomissaient des flots de lave incandescente dévorant tout sur leur passage.

L’agent du MI 6, qu’un ultime espoir de miracle avait abandonné, décida de se donner lui-même la mort en s’enfonçant l’une des pointes de la hache jusqu’au cœur, plutôt que de sombrer et de brûler vif dans ce magma infernal qui recouvrait peu à peu toute la planète, et…

… le vaisseau volant, qui les avait conduits – lui et Nada – du désert aride jusqu’à la ville entre ciel et terre !

Le navire voguait de nouveau, quelques dizaines de yards sous lui. Ses voiles étaient en charpie, ses mâts s’effritaient comme rongés par une infecte pourriture, sa coque se déformait, se craquelait, mais l’ensemble était encore capable de fendre les airs en un seul morceau.

Piètre répit, mais l’instinct de survie du guerrier de l’impossible agit sans qu’il eût même besoin d’en décider : à l’instant où il allait frôler dans sa chute le flanc gauche du bateau, il brandit la hache et en assena un coup si fort que le fer pénétra profondément dans le bois du plat-bord. Blade resta suspendu dans les airs, accroché au manche, les bras presque désarticulés par la violence de l’impact.

Il gagnait ainsi quelques minutes, voire seulement quelques secondes, mais ce fut assez pour que se produisît ce que même ses rêves avaient renoncé à concevoir.

Une sensation de fourmillement, tout d’abord imperceptible, née au creux de son estomac noué par une intense nausée.

Puis cela diffusa dans tout son être, inexorablement, de la même façon que la lave vomie par les entrailles de Gaïa Oneiros en mangeait peu à peu la surface jusqu’à la destruction finale.

La translation !

Les ordinateurs de Lord Leighton venaient de déclencher, par-delà l’infini des espaces-temps, le transfert initiateur de son rappel sur son monde originel.

D’un dernier regard de ses yeux déjà en cours de dématérialisation, il vit ses doigts devenir transparents autour du manche de la hache et se diluer dans l’air ambiant à l’instar du navire redevenu poussière. Il était temps : il n’y avait presque plus d’oxygène à respirer…

Les affres de la translation…

Si, lors du voyage aller, la réminiscence du souvenir de deux jeunes femmes, qu’il avait aimées sur un autre monde, s’était révélée salutaire pour en atténuer les horribles souffrances physiques et mentales, il n’en fut rien pour celui-ci : les douleurs redoublèrent, démultipliées, avec une virulence qu’il n’avait encore jamais endurée. Le Yahti lui labourait les yeux de ses épines empoisonnées, le monstre de la forêt l’embrochait de ses longues défenses, les Kongs et les Babs se disputaient ses membres arrachés tandis que Shoum lui fouaillait le ventre de la pointe de son épée sous les yeux d’une Nada transfigurée, dont les éclats de rire hérissés de crocs aigus lui ravageaient les tympans.

À l’instant où ses atomes disloqués explosèrent en une myriade de particules de pure énergie, Blade perdit enfin connaissance, seul recours pour ne pas sombrer irrémédiablement dans la folie.

 


 Chapitre XLI

Blade ouvrit les yeux, incapable de remuer le petit doigt, avec le sentiment si souvent éprouvé d’être passé et repassé sous le cylindre chauffé à blanc d’un titanesque rouleau compresseur.

Puis, peu à peu, son sang se remit à couler dans ses veines, ses nerfs retrouvèrent leur sensibilité. Il parvint à bouger un bras, une main, et commença en grimaçant à retirer l’une après l’autre les électrodes qui parsemaient son corps endolori.

Chose faite, il se redressa sur le siège infernal et, tout en réprimant un gémissement dont il ne voulait pas faire cadeau à Lord Leighton, toujours à l’affût d’une faiblesse de son cobaye pour en alimenter sa jalousie, il posa enfin les pieds sur le sol synthétique du laboratoire, soulagé comme jamais d’être « rentré à la maison ».

Le sourire discret de l’impassible J l’accueillit d’un quasi rituel murmure de satisfaction réconfortante.

- Heureux de vous revoir chez nous, Richard, fit-il. Mais cette fois, je crois que notre cher professeur ne vous laissera pas la plus petite nanoseconde pour récupérer avant de vous assommer de son flot de questions. Il semblerait que ses machines aient enregistré de bien étranges phénomènes quand elles ont décidé de vous ramener à domicile.

- De bien étranges phénomènes, en effet ! rugit le savant, les doigts vrillés de rage aux accoudoirs de son fauteuil roulant. Et c’est un euphémisme. Qu’avez-vous donc fait, Richard Blade ? De quelle catastrophe votre inconséquence vous a-t-elle cette fois rendu responsable !

- Pourquoi me poser une telle question, soupira le voyageur de l’infini, puisque je pressens que vous allez vous-même et de ce pas m’informer sur la nature de ladite catastrophe ?

- Je sais que mes ordinateurs vous ont bel et bien envoyé vers la zone de densité relative aberrante qu’ils avaient préalablement repérée, et qui faisait l’objet de leur étude. Les relevés algorithmiques de votre transfert initial ne me laissent aucun doute sur ce point. Or, à l’instant même où ils ont déclenché votre rappel, les processeurs d’IA se sont emballés, comme s’ils étaient soudain devenus incapables d’appréhender ce qui se produisait. Et tel était bien le cas ! Le phénomène qu’ils ont alors enregistré dépasse l’entendement de quelque intelligence que ce soit, naturelle ou artificielle. Sitôt effectuée votre dématérialisation pour le transfert retour, c’est toute la zone où vous vous trouviez qui s’est évanouie avec vous. Non seulement le monde aberrant où vous aviez pris pied, mais aussi le système stellaire dont il faisait partie – contre toute logique astrophysique, je vous le concède – et bientôt une portion entière de la galaxie hôtesse. Donc, Richard Blade, quitte à me répéter : qu’avez-vous fait pour transformer ce monde, et sa périphérie sur plusieurs années-lumière, en un gigantesque trou noir tellement massif qu’il ne s’en dégage plus le moindre photon ? Car je ne peux estimer une seule seconde qu’un tel cataclysme ne soit pas lié à votre présence sur place. Mes ordinateurs, en tout cas, en sont eux-mêmes convaincus.

— Vos machines et vous-même me prêtez bien des pouvoirs, professeur, répondit Blade en se dirigeant vers le vestiaire pour se rhabiller. Même en rêve, je ne pourrais imaginer être capable d’une telle prouesse. Cela dit, il est des rêves qui ne peuvent survivre à leur rêveur, contrairement à ceux que la collectivité recycle parfois à titre d’utopie. Et vu ce qu’il advient en général des utopies quand on se met en tête de les réaliser, c’est sans doute mieux ainsi. Songe et réalité ne sont pas appelés à s’épouser en justes noces, sous peine d’engendrer des rejetons dont la viabilité est pour le moins incertaine, comme vous avez pu le constater.

— C’est un peu court comme explication, et de surcroît parfaitement abscons ! s’emporta Leighton. Je suis un esprit scientifique, moi, alors épargnez-moi vos métaphores approximatives et soyez un peu plus concret, si ce n’est pas trop vous demander. J’attends !

Blade se racla la gorge. Il ne demandait pas mieux que de satisfaire aux exigences légitimes du génial concepteur du programme DX, mais vu le peu de crédit que portait celui-ci à tout ce qui échappait à la stricte logique des équations mathématiques, la tâche promettait d’être ardue.


Achevé d’imprimer sur les presses de

[image: img3.jpg]

CROUPE CPI

à Saint-Amand-Montrond (Cher) en avril 2006

 

vauvenargues – 14, rue Léonce Reynaud – 75116 Paris Tél. : 01-40-70-95-57

— N° d’imp. 60904. – Dépôt légal : mai 2006.

Imprimé en France
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{2}  Voir Le retour du Malik, Blade n° 164.
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